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CONFÉRENCES 


ET 


DISCOURS  INEDITS. 


I. 
SUR  LA  VIE  RELIGIEUSE. 


Egredere  de  terra  tua. 
Ger.  XII,  1. 


OoRTEz  du  pays  que  vous  habitez,  éloignez- 
vous  de  votre  parenté,  de  la  maison  de  votre 
père,  et  venez  en  la  terre  que  je  vous  mon- 
trerai. Ainsi  parloit  autrefois  le  Seigneur  au 
Père  des  croyans,  en  lui  promettant  pour  prix 
de  sa  fidélité  qu'il  l'établiroit  chef  d'un  grand 
peuple,  et  que  même  toutes  les  nations  seroient 
bénies  dans  sa  postérité.  Ainsi  parle  encore  le 

H.  I 
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Seigneur  à  l'ame  chrétienne  qu'il  appelle  à 
se  consacrer  à  lui  tout  entière  dans  la  vie 
religieuse,  en  lui  promettant,  pour  prix  de  sa 
générosité  et  de  ses  sacrifices,  de  la  conduire 
dans  la  terre  des  vivans.  Il  s'agit  pour  elle  de 
dire  au  monde  un  éternel  adieu,  de  rompre 
les  liens  les  plus  chers,  de  quitter  son  père, 
sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  proches, 
pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ. 
Quel  langage!  et  n'esl-on  pas  tenté  de  s'é- 
crier avec  le  Juif  charnel  :  Ces  paroles  sont 
bien  dures,  et  qui  donc  peut  les  entendre  ? 
Duras  est  hic  sermo,  et  guis  pofest  eum  au- 
dire  (i)? 

Vous  les  avez  entendues,  mes  Sœurs,  et 
vous  les  avez  comprises  \  elles  ont  retenti 
jusqu'au  fond  de  votre  cœur,  elles  y  ont  fait 
une  impression  dont  vous  n'avez  pu  vous 
défendre.  Vous  avez  obéi  à  la  voix  douce  et 
forte  qui  vous  appeloil^  vous  avez  fui  loin  du 
siècle,  et  vous  êtes  venues  vous  réfugier  dans 
le  Cœur  même  de  Jésus-Christ,  puiser  dans 
son  amour  pour  vous  votre  amour  pour  lui^ 
faire  passer  dans  votre  ame  les  sentimens  qui 

(1)  Joan.  ti,  et. 
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raniment,  vivre  de  sa  vie,  et  dire  enfin  avec 
l'Apôtre  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  (i). 

Je  voudrois  aujourd'hui  vous  attacher 
à  votre  Dieu  par  des  liens  également  doux 
et  puissans,  ceux  de  la  reconnoissance  ;  je 
voudrois  vous  faire  hien  sentir  tout  ce  qu'il 
l'ait  pour  vous  en  vous  appelant  à  lui,  et 
ce  que  vous  lui  devez  pour  un  si  grand 
bienfait. 

Chose  étrange  !  Le  monde  ne  donne  pas  ce 
qu'il  j)romet,  et  l'état  religieux  donne  ce  qu'il 
ne  semble  pas  promettre.  Le  monde  promet 
la  liberté,  et  fait  des  esclaves;  il  promet  après 
quelques  peines  et  quelques  efforts  les  dou- 
ceurs du  repos  dans  la  jouissance  des  biens 
de  la  terre,  et  le  repos  fuit  toujours  loin  de 
lui-,  il  promet  le  plaisir,  et  il  remplit  d'amer- 
tume. 

L'état  religieux,  au  contraire,  commande  la 
renonciation  à  sa  volonté  propre,  et  Dieu  fait 
trouver  dans  l'obéissance  la  véritable  liberté-, 
il  commande  le  renoncement  aux  biens  de  la 
terre,  et  Dieu  fait  trouver  dans  la  pauvreté  le 

(1)  Galal.  11,  20, 
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véritable  repos  ;  il  commande  le  renonce* 
ment  aux  satisfactions  de  la  chair  et  des 
sens,  et  Dieu  fait  trouver  dans  la  virginité  les 
véritables  plaisirs  :  trois  pensées  dont  la 
courte  exposition,  en  vous  rappelant  ce  que 
votre  vocation  vous  impose  de  devoirs,  vous 
rappellera  aussi  ce  qu'elle  vous  promet  de 
douceurs. 

Les  personnes  irréfléchies  et  peu  chrétiennes 
peuvent  être  tentées  de  regarder  l'état  reli- 
gieux comme  une  terre  qui  dévore  ses  habi- 
tans,  de  n'y  voir  que  des  victimes  d'une  pre- 
mière imprudence  qui  se  consument  de  dégoût 
et  d'ennui,  que  des  esclaves  qui  se  débattent 
en  gémissant  dans  les  chaînes  qu'ils  sont  con- 
damnés à  porter,  tandis  que  le  monde  est  une 
terre  où  l'on  jouit  de  toutes  les  douceurs  de 
la  liberté.  Toutefois,  si  nous  voulons  péné- 
trer dans  le  fond  des  choses,  que  verrons- 
nous?  C'est  que  la  servitude  est  du  côté  du 
monde,  et  la  véritable  liberté  dans  l'état  re- 
ligieux. 

En  quoi  ferons- nous  consister  celte  liberté 
dont  l'homme  est  si  jaloux?  Est-ce  à  n'être 
soumis  à  aucune  loi,  à  ne  connoilre  ni  bien 
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ïil  mal,  à  suivre  aveuglément  les  appélils  d'une 
îialure  grossière  et  brutale?  Mais  à  ces  traits 
je  ne  reconnois  que  la  liberté  des  animaux, 
incapables  de  règle  parce  qu'ils  sont  privés 
de  raison.  Est-ce  à  violer  les  lois  divines  et 
humaines,  à  n'écouter  que  les  passions,  à  ne 
suivre  que  ses  goûts  les  plus  bizarres  et  ses 
vains  caprices?  Mais  à  ces  traits  je  ne  recon- 
nois que  l'audace  des  rebelles  5  ce  n'est  là 
qu'une  licence  effrénée,  un  libertinage  d'es- 
prit et  de  cœur,  aussi  outrageant  pour  le 
Créateur  qu'il  est  indigne  de  l'être  raisonnable. 
L'homme  n'est-il  pas  nécessairement  sous  la 
<lépendance  de  celui  à  qui  il  doit  Télre  et  la 
vie?  et  ne  doit-il  pas  voir  dans  le  Seigneur 
un  maître  qu'il  doit  révérer,  un  juge  qu'il 
doit  craindre,  un  père  qu'il  doit  aimer?  Que 
fait  l'homme  en  se  livrant  à  ses  penchans  déré- 
glés? Il  se  dégrade,  il  devient  l'esclave  de  ses 
passions.  L'orgueil  avec  ses  folles  prétentions, 
l'ambition  avec  ses  inquiétudes,  la  vengeance 
avec  ses  fureurs,  la  jalousie  avec  ses  bassesses, 
la  volupté  avec  ses  dégoûts,  l'intempérance 
avec  ses  excès,  tels  sont  les  vrais  tyrans  de 
l'ame.  Séducteurs  habiles,  les  passions  appel- 
lent l'homme  à  l'indépendance  pour  en  faire 
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leur  esclave.  Non,  la  liberté  de  la  créature 
raisonnable  ue  sauroit  être  dans  ce  qui  l'avilit, 
dans  ce  qui  fait  son  supplice,  dans  ce  qui 
détruit  en  elle  la  vertu  qui  est  comme  la  santé 
et  la  vie  de  Tame.  Il  n'est  de  vraie  liberté  que 
pour  le  chrétien  qui  s'affranchit  du  joug  des 
passions  déréglées,  et  qui,  s'élevant  au-dessus 
des  hommes  et  des  événemens,  ne  dépend  que 
de  Dieu  et  de  sa  conscience.  Saint  Louis  dans 
les  fers,  se  sentant  irréprochable,  ne  craignant 
que  Dieu,  étoit  plus  libre  que  le  Soudan  qui 
le  lenoit  captif,  La  voilà  cette  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu,  que  les  hommes  ne  donnent  pas 
et  que  les  hommes  ne  peuvent  ravir.  Or,  c'est 
surtout  dans  l'état  religieux  qu'elle  se  trouve 
plus  complètement.  Il  est  vrai,  la  plus  entière 
obéissance  en  est  l'ame,  et  l'obéissance  n'as- 
sujétit  au  devoir  que  pour  mieux  assurer  la 
liberté.  Comment  cela?  C'est  que  l'obéissance 
vous  tient  sans  cesse  dans  l'ordre  de  Dieu,  et 
que  l'on  n'est  jamais  plus  libre  que  lorsqu'on 
se  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  notre  seul 
maître;  c'est  que  l'obéissance  en  traçant  devant 
vous  toutes  les  actions  de  la  journée  prévient 
Tinconstance,  les  variations,  les  caprices  de 
l'esprit  toujours  changeant,  le  jouet  et  l'es- 
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clave  de  son  Inquiète  inslabililé  ;  c'est  que 
Tobélssance,  en  mettant  le  ftein  le  plus  puis- 
sant aux  désirs  corrompus  du  cœur,  prévient 
une  multitude  de  péchés,  et  par  là  même  la 
plus  honteuse  des  servitudes,  celle  qui  ne  nous 
affranchit  de  Dieu  que  pour  nous  rendre 
esclaves  du  démon;  c'est  que  l'obéissance  abat 
l'orgueil,  arrête  ainsi  les  déréglemens  de  la 
volonté  propre,  source  de  tous  les  désordres. 
D'où  naissent  les  impiétés,  les  vices,  les  abo- 
minations qui  ont  souillé  le  monde  depuis  son 
origine?  Ils  sortent  de  la  même  source;  de  ce 
que  la  créature  a  osé  mettre  sa  volonté  à  la 
place  de  celle  du  Créateur,  se  préférer  elle- 
même  à  Dieu  :  renversement  monstrueux,  qui 
fait  monter  le  sujet  rebelle  sur  le  trône  du  roi 
légitime.  C'est  de  là  qu'est  venue  la  chute  des 
anges  dans  le  ciel,  de  nos  premiers  parens 
dans  le  païadis  terrestre,  et  de  tout  le  genre 
humain  qui  a  hérité  de  leur  orgueil  et  de  leurs 
misères.  Les  livres  saints  ne  craignent  pas  de 
dire  que  le  commencement  de  tout  mal  c'est 
!  orgueil  :  Iiiitinm  uniiiin  peccati  est  super- 
fjta  (i).  O  heureux  effets  de  l'obéissance  reli- 

(1)  Eccli.  X,  15. 
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■jieuse,  qui  en  humiliant  l'orgueil  aliaque  le 
mal  dans  sa  racine,  prévient  les  écarts  et  les 
excès  d'un  esprit  livré  à  lui-même,  délivre 
Tame  de  toutes  les  servitudes,  excepté  de  celle 
qui  fait  sa  gloire,  celle  de  Dieu  !  O  heureuse 
servitude,  qui  fait  régner  Dieu  seul  dans 
l'ame,  et  qui  l'étahlit  dans  la  véritable  liberté 
en  la  rendant  victorieuse  de  ses  ennemis!  De 
là  cette  parole,  que  les  en  fans  de  l'obéissance 
remporteront  la  victoire  :  Vir  obediens  loque- 
tiir  victoriam  (i). 

Laissez  donc  aux  enfans  du  siècle  leur  fausse 
liberté.  Trompés  par  une  vaine  image,  ils  se 
croient  libres  parce  qu'ils  sont  agités,  et  indé- 
pendans,  parce  que,  sans  règle,  ils  flottent  au 
gré  de  leurs  mobiles  désirs  5  semblables,  dit 
Bossuet  après  saint  Augustin,  à  cet  arbre  ca- 
ressé par  le  vent  qui  se  joue  dans  ses  feuilles 
et  ses  blanches  :  on  diroit  que  l'arbre  s'égaie 
par  la  liberté  de  ses  mouvemens,  tandis  qu'il 
ne  fait  que  céder  aux  impressions  étrangères, 
sans  les  maîtriser. 

Ici,  au  contraire,  tout  est  réglé,  tout  est  or- 
donné, tout  marche  par  des  lois  douces  et  for- 

(1)  Prov.  xxi,  28. 
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les,  que  la  charité  tempère  et  que  la  grâce 
adoucit.  En  les  suivant  Tame  ne  fait  qu'obéir 
à  la  sagesse  même  5  et  c'est  précisément  sous 
le  joug  de  Tobéissance  qu'elle  est  plus  mai- 
tresse  d'elle-même. 

Il  en  est  de  certaines  vertus  chrétiennes 
comme  de  nos  mystères^  inconnues  à  la  terre, 
il  falloit  que  le  Fils  de  Dieu  vint  les  révéler 
aux  hommes,  les  leur  enseigner  par  ses  exem- 
ples comme  par  ses  leçons,  et  leur  rendre  pra- 
ticable par  l'efFusion  de  sa  grâce  ce  qui  étoit 
impossible  à  leur  foiblesse.  De  ce  nombre  étoit 
cette  vertu  qui  fait  un  holocauste  de  l'homme 
tout  entier,  qui  consacre  à  Dieu  le  corps  et 
l'ame  à  la  fois,  et  qui,  en  épurant  toutes  ses 
affections,  le  rapproche  des  anges,  qu'on  ap- 
pelle esprits  purs,  et  de  Dieu,  qui,  ne  con- 
noissant  aucun  mélange,  est  la  pureté  même. 
Te  veux  parler  de  cette  pureté  virginale  à  la- 
quelle on  se  voue  dans  la  vie  religieuse.  Par 
elle  on  ne  craint  pas  seulement  les  regards  des 
hommes,  mais  bien  davantage  encore  ceux  de 
Dieu-,  on  n'évite  pas  seulement  le  mal,  mais 
les  simples  apparences  ;  on  ne  règle  pas  seule- 
ment ses  actions,  mais  jusqu'à  la  pensée;  on 
sait  qu'on  porte  cette  vertu  dans  des  vases  fra- 


I. 
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giles,  el  l'on  se  prérautionne  contre  les  dan- 
gers*, on  met  une  garde  df  circonspection  au- 
tour de  ses  oreilles,  un  voile  sur  ses  yeux,  un 
sceau  sur  sa  bouche,  afin  que  rien  de  ce  qui 
n'est  pas  pur  et  saint  n'entre  dans  l'ame.  Ce 
n'est  pas  qu'on  soit  ici  à  l'abri  de  toute  tenta- 
tion. On  y  porte  son  cœur  avec  ses  penchans. 
Le  démon  tourne  aussi  autour  de  la  demeure 
du  solitaire.  Les  Antoine,  dans  les  antres  sau- 
vages, n'étoient  pas  hors  des  attaques  de  l'esprit 
séducteur;  et  les  Jérôme,  dans  leur  désert, 
retrouvoient  par  l'imagination  Rome  avec  ses 
délices.  Au  reste,  ce  sont  là  des  combats  qui 
mènent  à  la  gloire,  qui  affligent  lame  mais 
ne  la  corrompent  pas,  qui  la  tiennent  hu- 
miliée devant  celui  qui  en  est  l'invisible  té- 
moin, mais  qui  ne  la  rendent  pas  moins 
agréable  à  ses  yeux. 

Or,  qui  pourroit  dire  tout  ce  que  celte  chas- 
teté parfaite  donne  à  l'ame  de  solides  plaisirs? 
C'est  à  cette  ame  ainsi  dégagée  de  toute  affec- 
tion terrestre  que  Dieu  se  communique  :  joie 
douce  et  pure,  paix  profonde,  union  avec  Dieu, 
facilité  de  s'élever  à  lui,  confiance  dans  la 
prière,  courage  dans  les  résolutions,  consola- 
lions  intimes,  tels  sont  les  fruits  de  cette  vertu. 
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Le  paganisme ravaloit  riiomme jusqu'à  la  brule^ 
le  christianisme  l'élève  jusqu'à  Dieu.  Il  est 
écrit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce 
qu'ils  verront  Dieu.  Et  en  qui  s'accomplit  cette 
parole  sur  la  lerre  en  particulier,  sinon  dans 
les  chrétiens  vierges  de  corps  el  d'esprit  dont 
le  cœur  n'étant  point  divisé,  partagé,  ne  trouve 
plus  d'obstacle  entre  Dieu  et  lui,  et  par  là 
même  est  prêt  à  recevoir  ses  ineffables  com- 
munications? Ainsi,  mes  Sœurs,  vous  n'en- 
vierez pas  au  monde  ses  plaisirs  criminels,  pas 
même  ses  plaisirs  permis;  en  Dieu,  vous  pos- 
séderez toute  chose. 

Et  maintenant  dites-moi,  à  mesure  que  je 
vous  parlois,  que  se  passoit-il  dans  votre 
cœur.''  n'étiez- vous  pas  satisfaites .-^  et  en  ce 
moment  ne  répétericz-vous  pas  volontiers  ce 
cantique,  expression  d'une  sainte  joie  qui  re- 
tentit de  temps  en  temps  dans  cette  enceinte  : 
.le  me  réjouis  dans  les  paroles  que  je  viens 
d'entendre  -,  elles  sont  pour  moi  le  gage  de 
mon  futur  séjour  dans  la  maison  de  mon  Dieu.'' 
Lœ  ta  tus  8  uni  in  his  quœ  dicta  sunl  ntihi  : 
In  dornuin  Domini  ihimns  (i).  Il  est  vrai,  je 

(1)  Ps.  CXXI,  I. 
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me  voue  à  une  obéissance  parfaite  ;  mais  en 
cela  je  marcherai  sur  les  traces  de  mon  Sau- 
veur, qui  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  et  comme  lui  je  serai  un  jour 
exaltée  par  l'obéissance-,  je  régnerai  avec  lui 
dans  les  tabernacles  éternels  :  quelle  pensée! 
Lœtatus  sum.  Il  est  vrai,  je  me  voue  à  une 
vie  de  pauvreté  5  mais  Jésus-Christ  de  riche 
s'est  fait  pauvre  pour  moi  \  il  n'avoit  pas  où 
reposer  sa  tète,  et  en  le  prenant  pour  modèle, 
je  trouverai  des  trésors  de  bonheur  et  de 
gloire  :  Lœtafus  sum.  Il  est  vrai,  je  renonce 
aux  satisfactions  même  permises  5  mais  c'est 
pour  m'attacher  uniquement  à  Dieu  5  c'est 
pour  mieux  jouir  de  sa  présence,  en  attendant 
que  je  le  voie  face  à  face  dans  sa  lumière  im- 
mortelle :  Lœtatus  sum. 

Nous  voulons  tous  être  heureux,  et  nous 
sentons  que  le  bonheur  se  trouve  dans  je  ne 
sais  quel  contentement,  quelle  satisfaction  in- 
térieure, et  dans  le  repos  d'un  cœur  dont  les 
désirs  sont  accomplis.  Mais  ce  repos,  dont  la 
plénitude  ne  se  trouve  pas  sur  la  terre,  où 
pourra-t-on  le  trouver,  du  moins  en  partie? 
O  !  s'il  est  quelque  part,  c'est  dans  le  chrétien, 
qui,  dans  le  sentiment  d'une  conscience  pure, 
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Use  des  biens  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas,  ne  s'altaclie  point  à  la  figure  de  ce  monde 
qui  passe,  et  qui  nourrissant  des  pensées  im- 
mortelles, est  moins  troublé  des  accidens  delà 
vie  présente.  Mais  c'est  surtout  dans  la  soli- 
tude qu'habile  le  repos  -,  c'est  ici  que  Dieu  fait 
trouver,  dans  le  déniiment,  l'abandon  des 
biens  delà  terre,  et  la  pauvreté,  une  paix  plus 
profonde.  Il  est  vrai,  vous  renoncez  aux  ri- 
chesses j  mais  vous  serez  exemptes  des  inquié- 
tudes et  des  tourmens  de  la  cupidité  qui  les 
recherche.  La  délicatesse  de  la  table,  l'élégance 
des  vétemens ,  la  richesse  des  parures,  la 
beauté  des  ameublemens,  tout  cela  va  vous 
être  élraîiger  5  mais  aussi  vous  ne  serez  pas 
ugitées  de  la  crainte  de  faire  un  mauvais  usage 
des  biens  de  la  fortune,  et  de  les  faire  servir  à 
la  vanité.  Vous  serez  privées  des  commodités 
de  la  vie,  de  ces  douceurs  ,  de  ces  plaisirs 
qu'elles  donnent  ;  mais  aussi  vous  n'éprou- 
verez pas  ces  regrets,  ces  déchiiemens  que 
leur  perte  fait  éprouver.  Vous  serez  bornées 
au  nécessaire  \  mais  aussi  vous  n'aurez  pas 
les  embarras  de>  superfluités.  C'est  ainsi  que 
vous  trouverez  le  calme  dans  le  détachement  ; 
c'est  ainsi  que,  comptant  poar  rien  les  biens 
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de  la  terre,  appuyées  sur  Tespérance  comme 
aur  Tancre  de  salut,  vous  serez  immobiles  au 
milieu  des  vicissitudes  humaines,  jusqu'à  ce 
que  vous  vous  sauviez  enfin  des  tempêtes  du 
temps  dans  le  port  de  l'éternité. 


IL 
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Volestis  bibere  caliceni  queni  ego 
bibiturus  sum?  Dicunt  ei  :  Possu- 
mus. 

Pouvez-Tous  boire  le  calice  que  je  dois 
boire?  Et  ils  lui  répondent  :  Nous 
le  pouvons.       Matth.  xx,  22. 


JMoL'S  lisons  dans  l'Évaifgile,  que  le  Sauveur, 
conversant  avec  ses  disciples  sur  le  chemin  de 
Jérusalem,  les  entretient  des  souffrances  et  des 
ignominies  de  sa  fin  prochaine  pour  les  y 
préparer,  comme  aussi  du  triomphe  glorieux 
qui  doit  les  suivre,  pour  les  consoler.  Il  leur 
annonce  que  le  moment  est  venu  pour  lui 
d'être  livré  à  ses  ennemis,  insulté,  flagellé, 
mis  en  croix,  mais  aussi  qu'il  ressuscitera  le 
Iroisième  jour.  A  cette  parole,  la  mère  des 
disciples  Jacques  el  Jean,  jugeant  qu'il  ne 
larderoit  pas  à  étnhlir  son  règne  sur  la  terre, 
s'approche  comme  pour  lui  parler.  Que  voulez- 
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VOUS,  lui  dit  le  Seigneur?  Ordonnez,  dit-elle, 
que  mes  deux  fils  que  voici  soient  assis  l'un 
à  votre  droite  et  l'autre  à  votre  gauche,  et 
qu'ainsi  ils  occupent  après  vous  les  deux  pre- 
mières places  dans  votre  royaume.  Mais  Jésus, 
à  qui  rien  n'éloit  caché,  voyant  que  c'étoient 
les  enfans  qui  avoient  suggéré  à  leur  mère 
celte  demande  ambitieuse,  se  tourne  vers  eux, 
et  voulant  leur  faire  comprendre  qu'il  est  venu 
fonder  un  empire  spirituel  dans  lequel  on  ne 
peut  entrer  que  par  les  souffrances,  il  leur 
dit  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  5 
pouvez-vous  boire  le  calice  dont  je  vais  moi- 
même  être  bientôt  abreuvé  jusqu'à  la  lie  : 
Potestis  hihere  calicem  ?  Et  eux  dans  une 
confiance  qui  n'est  pas  sans  témérité,  comme 
le  prouvera  leur  triste  défection,  répondent 
sans  hésiter  :  Oui,  nous  le  pouvons;  et  dieunt 
ei,  Possuinus. 

Il  me  semble.  Chrétiens,  que  ce  récit  n'est 
pas  étranger  dans  quelques-unes  de  ses  cir- 
constances à  la  pieuse  cérémonie  qui  nous 
rassemble.  Le  même  Dieu  qui  s'entretenoit 
avec  ses  disciples  sous  le  voile  de  son  humanité, 
réside  dans  nos  tabernacles  sous  les  voiles 
eucharistiques -^^  sa  voix  ne  frappe  point  nos 
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oreilles  d'une  manière  sensible,  mais  il  inter- 
roge nos  consciences,  il  sonde  nos  dispositions 
intérieures;  il  vous  demande,  mes  Sœurs, 
quels  sont  vos  sentimens  pour  lui;  et  toutes  les 
trois  vous  êtes  prèles  à  lui  protester  de  votre 
dévouement  et  de  votre  fidélité. 

Vous  en  particulier,  qui,  sœurs  par  le  sang 
et  les  liens  de  l'amitié  fraternelle,  sœurs  par  le 
saint  baptême  et  la  qualité  commune  d'enfans 
adoptifs  de  Dieu,  voulez  encore  être  sœurs  par 
la  même  vocation  à  la  vie  religieuse,  elle  se 
trouve  dans  cette  enceinte  sacrée  celle  à  qui 
vous  devez  le  jour  :  comme  la  mère  des  deux 
disciples,  elle  se  présente  devant  le  Seigneur 
avec  ses  deux  enfans,  mais  dans  des  sentimens 
meilleurs.  Plus  éclairée  par  la  foi,  elle  lui 
demande  pour  vous,  non  pas  de  vous  combler 
des  biens  et  des  bonneurs  de  la  terre,  mais  de 
vous  admettre  d'abord  au  rang  de  ses  enfans 
privilégiés,  en  attendant  qu'il  vous  fasse  asseoir 
à  côté  de  lui  dans  les  cieux,  sur  un  trône 
d'éternelle  félicité.  Telle  est  son  ambition,  telle 
est  aussi  la  vôtre. 

Si  j'ose  faire  parler  ici  le  Seigneur  lui- 
même,  et  si  je  puis  ensuite  être  l'inlerpiète 
de  vos  sentimens,  il  me  semble  que  du  fond 
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du  sanctuaire  il  s'adresse  à  toutes  les  trois 
pour  vous  dire  :  .Mes  eufans,  vous  voulez  tout 
quitter  pour  me  suivre  et  me  prendre  pour 
votre  unique  partage  ;  mais  connoissez-vous 
bien  la  carrière  dans  laquelle  vous  allez  entrer? 
elle  est  parsemée  de  souffrances  et  de  sacri- 
fices; il  faut  souffrir  pour  entrer  dans  ma 
gloire  •,  mon  joug  est  doux,  mais  il  faut  le 
porter.  Aurez-vous  le  courage  de  me  suivre 
sur  le  Calvaire,  de  vous  attacher  à  la  croix 
avec  moi,  d'immoler  vos  pencliaus  à  ma  loi, 
votre  volonté  à  la  mienne,  même  des  goûts 
innocensau  plaisirde  me  plaire,  et  de  travailler 
à  être  parfaites  comme  votre  Père  céleste  ? 
Pourrez-vous,  je  ne  dis  pas  tremper  vos  lèvres 
dans  ce  calice  d'amertume,  mais  l'avaler  tout 
entier?  Potes tis  biheve  caliceni? 

Et  vous,  ne  lui  répondrez- vous  pas?  Sei- 
gneur, de  nous-mêmes  nous  ne  sommes  pas 
dignes  de  devenir  les  épouses  de  votre  Cœur 
sacré,  mais  vous  avez  daigné  regarder  avec 
complaisance  la  bassesse  de  vos  servantes  ; 
nous  pouvons  tout  avec  la  grâce  de  celui  qui 
éclaire  et  qui  fortifie;  foibles  de  notre  propre 
fonds  nous  serons  fortes  par  vous  et  avec  vous. 
Oui,  Seigneur,  en  nous  reposant  sur  vos  mi- 
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séricordcs,  nous  le  pouvons.  Et  dicunl  ci, 
Possuwitx. 

Je  suis  loin  de  condamner  ces  sentimens,  si 
l'humililé  les  accompagne  ;  j'y  vois,  non  pas 
unecriminelle  présomption,  mais  une  confiance 
légilime.  Voyez  au  reste  avec  quelle  sollicitude 
l'Eglise  veille  sur  vos  démarches.  Si  elle 
improuve  les  parens  qui  par  une  fausse  ten- 
dresse disputeroienl  en  quelque  sorte  leurs 
enfans  au  Seigneur  qui  les  appelle,  elle  n'im- 
prouve  pas  moins  la  légèreté  et  la  précipitation 
dans  les  enfans;  elle  est  en  garde  contre  les 
vocations  précipitées,  fruit  d'une  ferveur 
passagère,  et  non  d'une  sage  maturité-,  elle 
demande  des  épreuves,  et  ce  n'est  qu'après  un 
certain  temps  qu'elle  admet  à  prendre  des  en- 
gagemens  irrévocables. 

C'est  aujourd'hui,  mes  Sœurs,  que  com- 
mence plus  spécialement  pour  vous  cette  car- 
rière de  probation-,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que,  pendant  tout  le  cours  de  sa  durée,  votre 
unique  soin,  votre  seul  désir,  votre  seule  étude 
doit  être  de  connoitre  la  volonté  de  votre  Dieu 
sur  vous,  disposées  à  poursuivre  votre  carrière 
jusqu'au  boni,  s'il  vous  y  appelle,  comme  aussi 
à  la  quitter  s'il  ne  vous  y  appelle  pas  5  enliant 
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dans  les  dispositions  où  le  Seigneur  veut  que 
nous  soyons  tous  quand  il  nous  apprend  à  lui 
dire  :  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  : 
I^iat  vuhiiitas  tun. 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  connoitre  les 
desseins  de  Dieu  sur  vous?  C'est  d'abord  de 
prier  avec  ferveur,  de  vous  adresser  en  toute 
confiance  et  humilité  au  Père  des  lumières,  à 
celui  de  qui  descend  tout  don  parfait-,  seul  il 
peut  éclairer  vos  ténèbres  et  éclaircir  vos  dou- 
tes :  il  sera  trouvé  fidèle  en  ses  promesses,  et 
si  vous  lui  adressez  vos  humbles,  vos  ardentes, 
vos  persévérantes  supplications,  ce  n'est  pas  en 
vain  pour  vous  qu'il  aura  dit  :  Demandez,  et 
vous  recevrez;  frappez  à  la  porte,  et  on  vous 
ouvrira.  C'est  ensuite  de  servir  Dieu  avec  une 
grande  pureté  de  vues,  dégageant  votre  cœur 
des  afTt'clions  terrestres,  le  tenant  sans  cesse 
tourné  vers  le  ciel,  levant  les  obstacles  qui 
pourroient  s'opposer  aux  communications  di- 
vines. Et  (jui  pourroit  savoir  jusqu'à  quel  point 
Dieu  feroit  sentir  sa  lumière,  sa  vérité,  sa  pré- 
sence, à  une  ame  parfaitement  pure?  Ce  seroit 
le  soleil  qui  brille  des  clartés  les  plus  vives 
lorsque  tous  les  nuages  ont  disparu.  Ainsi 
commence  à  s'accomplir  sur  la  terre  celle  pa- 
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rôle  qui  ne  doit  être  parfaitement  accomplie 
que  dans  le  ciel  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœui' 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  Beati  mmido 
corcfe,  quoniatn  ipsi  Deuni  videhunt  (i). 
C'est  aussi  d'être  exactement,  perpétuellement 
fidèles  à  tous  les  devoirs,  à  tous  les  exercices, 
à  toutes  les  pratiques  du  noviciat  qui  corn- 
mence  en  ce  moment  pour  vous.  Ce  ne  seroit 
point  assez  d'être  fidèles  aux  points  capitaux 
de  la  règle,  si  vous  la  violiez  sans  scrupule  dans 
les  détails-,  ni  d'aimer  l'oraison,  si  vous  n'ai- 
miez encore  davantage  l'obéissance  5  ni  d'être 
recueillies  au  pied  des  autels,  si  vous  portiez 
dans  tout  le  reste  une  dissipation  habituelle; 
ni  d'être  régulières  au  dehors,  si  au  dedans 
vous  n'étiez  animées  de  cet  esprit  de  foi  qui 
donne  du  prix  à  toutes  les  œuvres.  Je  demande 
donc  une  fidélité  qui  embrasse  tout,  les  pe- 
tites choses  comme  les  grandes,  qui  s'étende 
à  tous  les  momens  comme  à  tous  les  lieux,  qui 
sanctifie  les  pensées  comme  les  discours,  les 
repas  comme  la  prière,  le  travail  comme  le 
repos,  et  qui  faisant  ainsi  de  vous  des  hosties 
vivantes  et  agréables  au  Seigneur,  ne  manque 

(I)  Malth.  V,  S. 
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jamais  d'attirer  sur  vous  les  regards  et  la  com- 
plaisance du  Père  des  miséricordes.  O  que 
Dieu  est  bon  envers  ceux  qui  le  cherchent  et 
le  servent  avec  cette  droiture,  celte  plénitude 
de  cœur  :  Quàm  bonus  Israël  Deus^  kis  gui 
recto  sunt  corde  (i)! 

Si  telle  est  votre  fidélité  dans  le  temps  de 
votre  noviciat,  je  ne  crains  pas  de  vous  pro- 
mettre, au  nom  du  Seigneur,  que  vous  cbn- 
noitrez  infailliblement  sa  sainte  volonté  ;  non 
qu'il  s'engage  à  vous  envoyer  un  ange,  comme 
au  jeune  Tobie,  ou  à  faire  de  vous  de  nou- 
velles Thérèses,  éclairées  par  des  révélations 
particulières  \  mais  il  disposera  les  esprits  et  les 
choses  de  manière  qu'il  vous  fixera  dans  l'élat 
religieux,  si  vous  y  êtes  appelées  par  lui.  Je 
dirai  plus  :  si,  après  avoir  cherché  à  connoitre 
cette  volonté  dans  toute  la  simplicité  du  cœur 
le  plus  sincère,  vous  vous  trompiez,  ce  ne  se- 
roit  qu'une  erreur  innocente  que  Dieu  ne  vous 
imputeroit  pas,  qui  ne  seroit  point  un  obstacle 
à  votre  salut;  et  Dieu  récompenseroit  la  droi- 
lure  de  votre  cœur  par  les  grâces  qui  vous  se- 
roient  nécessaires.  Ah  !  lorsque  le  moment  sera 

(I)    Ps.   LXXII,    I. 
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venu  de  prononcer  les  vœux  ordinaires  de 
religion ,  qu'il  sera  consolant  pour  vous  de 
dire  :  Je  fais  la  volonté  de  Dieu!  Quel  gage 
pour  vous  alors  de  ses  faveurs  et  d'une  heu- 
reuse persévérance  ! 

Le  Sage,  en  parlant  du  juste  que  Dieu  ap- 
pelle à  lui  à  la  fleur  de  ses  années,  nous  dit 
que  Dieu  l'a  enlevé  de  peur  que  son  esprit  ne 
fût  «'orrompu  par  la  malice  des  méchans  et  des 
impies,  et  que  les  apparences  trompeuses  du 
monde  ne  vinssent  à  séduire  son  ame  (i)-,  car 
l'ensorcellement  des  bagatelles  du  siècle  obscur- 
cit les  bons  sentimens  que  Dieu  a  mis  dans  les 
âmes,  et  les  passions  volages  renversent  même 
ceux  qui  sembloient  éloignés  du  ipal-,  paroles, 
mes  chères  Sœurs,  qu'on  peut  vous  appliquer. 
Le  Seigneur  ne  vous  a  pas  enlevées  de  ce 
monde,  mais  à  ce  monde.  Sauvées  des  écueils 
et  des  précipices  où  la  jeunesse  et  l'inexpérience 
auroient  pu  vous  faire  trouver  la  mort  de  l'ame, 
mal  bien  autrement  funeste  que  celui  du  corps, 
vous  avez  fui,  comme  des  colombes  limides^, 
loin  des  pièges  qui  vous  éloient  tendus,  et  vous 
êtes  venues  vous  réfugier  dans    le  Cœur  de 

(1)  Sap.  lY,  11. 
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votre  maître,  de  votre  père,  je  ne  dis  pas  assez, 
de  l'époux  de  vos  âmes.  Des  mains  de  vos  mères 
selon  la  nature,  vous  avez  passé  dans  les  mains 
d'une  mère  selon  la  grâce,  dont  vouseonnois- 
sez  déjà  la  sagesse  et  la  tendresse  pour  vous. 
Ici  les  noms  de  mère,  de  fille,  de  sœur,  sou- 
vent répétés,  vous  rappelleront  les  affections 
les  plus  douces,  la  soumission  à  celle  qui  est 
votre  mère  commune,  l'union  fraternelle  de 
toutes  celles  qui  vivent  sous  ses  lois,  et  l'union 
toute  divine  dans  le  Cœur  de  celui  qui  est  votre 
unique  espérance. 

En  finissant,  j'emprunterai  le  langage  de 
saint  Paul  à  son  disciple  Timothée,  et  je  vous 
dirai  après  lui  :  Ne  négligez  pas,  mais  augmen- 
tez et  fortifiez  en  vous  la  grâce  que  Dieu  vous 
fait  en  ce  jour.  N'oubliez  pas  la  faveur  insigne 
que  vous  recevez,  de  vous  dépouiller  des  livrées 
du  siècle,  pour  vous  revêtir  du  saint  habit  de 
la  religion,  et  d'être  associées  à  la  troupe  des 
vierges  sacrées  que  Dieu  s'est  choisies,  et  qu'il 
a  réservées  pour  lui  seul  dans  sa  prédilection  : 
Noii  neglîgere  yratiam  quœ  in  te  est.  Souve- 
nez-vous que  plus  votre  vocation  est  sainte, 
plus  vous  devez  être  saintes  vous-mêmes,  que 
plus  vous  recevez  de  faveurs,  plus  vous  devez 
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y  répondre  avec  une  généreuse  fidélité.  Médi- 
tez ces  choses,  faites-en  l'objet  habituel  de  vos 
pensées ,  qu'elles  soient  gravées  dans  votre  es- 
prit et  dans  votre  cœur  :  Hœc  meditare  ;  in 
his  esto.  Non,  vous  ne  pouvez  rester  au  point 
où  vous  êtes  5  votre  entrée  au  noviciat  est  un 
engagement  solennel  à  travailler  avec  plus  de 
zèle  que  jamais  à  votre  perfection  j  et  le  plus 
sûr  moyen  de  vous  rassurer  sur  votre  vocation, 
c'est  de  vivre  dans  l'obéissance,  dans  l'humi- 
lité, dans  la  modestie,  dans  le  renoncement  à 
vous-mêmes,  si  bien  que  vos  progrès  soient 
sensibles  et  manifestes  à  tous  :  ut  pro/ectus 
tuus  manifestus  sit  omnibus  (i). 

(1)  I  Tim.  IV,  14,  15. 
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Il  est  donc  arrivé  pour  vous  ce  jour,  qui. 
après  avoir  fait  l'objet  de  vos  désirs,  fait  en  ce 
moment  celui  de  votre  joie  -,  jour  qu'un  monde 
léger  et  profane  seroit  bien  tenté  d'appeler  fu- 
neste, mais  que  la  foi  nous  apprend  à  compter 
au  nombre  des  jours  les  plus  heureux  j  jour 
d'autant  plus  précieux  qu'il  vous  rapproche 
davantage  de  celui  que  vous  êtes  destinées  à 
prendre  pour  votre  unique  partage,  et  du  ciel 
votre  véritable  pairie,  où  est  votre  cœur,  parce 
que  là  est  votre  véritable  trésor. 

D'abord  admises  au  nombre  des  aspirantes, 
celte  première  épreuve  avoit  fait  concevoir  de 
vous  d'heureuses  espérances.  L'amour  des 
exercices  de  la  vie  régulière,  la  fidélité  à  les 
remplir,  une  piété  douce,  cette  égalité  d'hu- 
meur, cette  candeur  de  caractère,  cel  esprit 
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Ue  fraternité  qui  est  l'ame  et  le  charme  des 
communautés,  tout  a  fait  croire  que  Dieu  vous 
appeloit  à  vous  consacrer  à  lui  dans  Tétai  reli- 
gieux. Aujourd'hui  vous  recevez  la  récompense 
de  ces  pieuses  dispositions  :  il  vous  est  permis 
de  faire  dans  la  carrière  un  second  pas,  qui, 
sans  être  décisif,  doit  vous  remplir  de  consola- 
tion et  d'espoir  pour  l'avenir  Vous  allez  vous 
dépouiller  des  livrées  du  siècle  5  vous  ne  les 
portez  encore  que  pour  en  faire  plus  solennel- 
lement le  sacrifice  au  pied  des  autels  5  vous 
allez  vous  revélir  d'un  voile  dont  la  blancheur 
est  le  symbole  de  Tinnoceiice,  et  je  ne  douîe 
pas  des  saintes  dispositions  de  votre  cœur^  vous 
allez  donc  être  comme  les  fiancées  de  celui  que 
vous  voulez  prendre  pour  votre  époux,  de 
Jésus- Christ  même.  O  mes  chères  Sœurs, 
sentez  bien  tout  ce  que  votre  vocation  a  de 
privilégié,  tout  ce  qu'elle  exige  de  renonce- 
ment à  vous-mêmes,  et  tout  ce  qu'elle  vous 
promet  aussi  en  échange  de  véritable  bon- 
heur. 

Oui,  il  faut  bien  vous  le  persuader,  c'est  par 
une  grâce  de  choix,  de  préférence,  que  le  Sei- 
gneur vous  appelle  à  la  vie  religieuse.  Déjà 
vous  aviez  été  marquées  du  sceau  des  enfans 
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de  Dieu  5   l'eau  sainte  du  bapléme  en    vous 
purifiant  de  la  tache  originelle,  en  faisant  naî- 
tre dans  votre  ame  la  grâce  sanctifiante,  vous 
avoit  rendues  l'objet  particulier  des  complai- 
sances célestes.  Ainsi  vous  étiez    tirées  de  la 
masse  de  perdition  :  séparées,  distinguées  des 
nations  infidèles,  vous  étiez  associées  à  cette 
nalion    sainte    dont  Jésus-Christ  est  le  chef. 
Mais   enfin  cette   grâce  vous  étoit  commune 
avec  tout  es  qui  porte  le  nom  de  chrétien,  eî 
votre  baptême  n'avoit  pas  été  pour  vous  un 
trésor  plus  abondant  de  grâces    que  pour   le 
reste  des  hommes.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour  votre 
Dieu  de  vous  avoir  séparées  de  la  masse  des 
enfans  de   colère,  son  inépuisable  bonté  vous, 
réservoitune  faveur  singulière,  qu'il  n'accorde 
qu'à  un  petit   nombre   d'ames   privilégiées  j 
de  toute  éternité  il  vous  a  aimées  d'un  amour 
de  prédilection  -,   il  vous  avoit  choisies  pour 
être  ses  épouses  ;  et  de  même  que  par  le  sacre- 
ment de  la  régénération  il  vous  a  distinguées 
des  infidèles,  par  la  consécration  à  la  vie  re- 
ligieuse il  vous  a  distinguées  des  autres  chré- 
tiens. 

Dans  le  monde  vous  eussiez  été  comme  sur 
une  mer  orageuse,  au  milieu  des  écueils  et  des 
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îempèles  où  votre  foiblesse  eût  pu  faire  nau- 
frage -,  et  il  vous  a  conduites  au  port  salutaire, 
où  le  calme  n'est  jamais  troublé  par  les  vents 
déchaînés  des  passions  humaines.  Dans  le 
monde,  des  discours  de  licence  et  d'impiété, 
des  usages  qui  sont  des  abus,  des  maximes  qui 
recèlent  un  poison  mortel,  des  modes  qui  flat- 
tent la  vanité  et  quelquefois  outragent  la  vertu, 
des  exemples  séduisans,  et  d'autant  plus  en- 
trainans  qu'ils  sont  plus  communs  :  que  de 
pièges  pour  l'innocence,  pour  l'infirmité  hu- 
maine !  Ici,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui 
est  pur,  tout  ce  qui  est  édifiant,  voilà  ce  que 
vous  voyez,  ce  que  vous  entendez-,  toujours 
soutenues  par  des  exernples  d'autant  plus  tou- 
chans  qu'ils  partent  de  plus  haut,  et  dirigées 
par  les  conseils  de  celle  qui  n'est  ici  la  première 
par  la  naissance,  et  même  par  la  dignité,  que 
pour  être  la  première  par  la  vertu,  que  pour 
se  faire  toute  à  tous  pour  vous  gagner  toutes  à 
Jésus-Christ.  Dans  le  monde  vous  eussiez  été 
partagées  entre  Dieu  et  les  occupations  de  la 
vie  domestique  j  ici  vous  appartenez  à  Dieu 
seul;  jaloux  de  votre  cœur,  il  a  voulu  y  régner 
exclusivement.  Ah  !  vous  pouvez  bien  vous 
écrier  comme  autrefois  ce  peuple  chéri  de  Dieu, 
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témoin  des  merveilles  opérées  en  sa  faveur  : 
Non,  Dieu  n'en  a  pas  usé  ainsi  envers  tant 
d'autres  âmes  qui  étoienl  aussi  dignes  que  moi; 
uonfecit  taliter  umiii  natioiii  (i).  Qu'ai-je 
fait,  6  mon  Dieu,  pour  fixer  vos  regards? 
Rien,  sans  doute  -,  ici  tout  vient  de  vous,  de 
votre  bonté  toute  gratuite.  Si  je  n'écoutois  que 
mon  indignité,  je  devrois  vous  dire  :  Retirez- 
vous  de  moi,  Seigneur;  mais  non,  ô  mon 
Dieu,  j'écouterai  ma  reconnoissance,  et  en  bé- 
nissant vos  faveurs,  je  vous  bénirai  d'avoir  re- 
gardé la  bassesse  de  votre  servante. 

Sentez  bien  en  même  temps  tout  ce  que  votre 
vocation  exige  de  renoncement.  Le  premier 
devoir  du  chrétien,  c'est  de  renoncer  à  lui- 
même;  renoncer  àsa  propre  volonté  pour  faire 
celle  de  Dieu,  à  ses  penchans  pour  se  sou- 
mettre au  joug  de  l'Evangile,  à  la  cupidité 
pour  être  détaché,  au  plaisir  pour  être  tempé- 
rant, telle  est  la  première  loi  de  l'Evangile; 
c'est  à  ce  prix  qu'on  est  chrétien,  selon  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui  veut  être 
mon  disciple  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte 
sa  croix  et  qu'il  me  suive.  Mais  ce  n'esl  pas 

(i)    Ps.  CXLVll,  20. 
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sealemenl  le  renoncement,  c'est  la  perfeclion 
(le  ce  renoncement  que  vous  vouez  au  Sei- 
gneur. 

Ainsi,  il  est  bien  commandé  au  simple  fidèle 
d'être  détaché  des  biens  du  monde  par  les 
affections  de  son  cœur,  d'en  user  comme  n'en 
usant  pas,  de  les  regarder  comme  un  dépôt 
dont  il  faudra  rendre  compte  -,  mais  enfin  le 
chrétien  peut  sans  crime  les  posséder,  en  jouir, 
en  régler  lui-même  l'usage.  Quant  à  Tame  en- 
gagée danslarehgion,*elle  promet  un  dépouille- 
ment efifectif,  absolu,  elle  est  pauvre  non- 
seulement  de  cœur,  mais  en  réalité;  rien  ne  lui 
appartient  en  piopre, «l'usage  même  des  choses 
est  réglé  par  l'obéissance,  et  si  des  objets  fri- 
voles pouvoient  trop  attacher  son  cœur,  la  sol- 
licitude maternelle  qui  veille  au  bien  de  tous 
ses  enfans  î>auroit  bien  rompre  ce  lien  funeste 
qui  la  relarderoit  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion. 

Ainsi  encore,  il  est  bien  commandé  au  chré- 
tien d'être  humble  de  cœur,  d'être  soumis  à 
Dieu,  de  ne  pas  vivre  en  suivant  ses  caprices; 
mais  enfin  il  jouit  de  sa  liberté,  et  il  n'est  pas 
esclave  de  la  volonté  d'autrui.  Ici  la  première 
chose  est  d'immoler  sa  volonté  propre,  de  faire 


32  SUR    LA    VIE    EELIGIErSE. 

plier  «es  désirs  sous  le  joug  delà  plus  prompte, 
de  la  plus  exacte  obéissance,  d'être  un  instru- 
ment docile  dans  les  mains  de  Tautorité,  et 
d'entendre  la  voix  de  Dieu  même  dans  la  voix 
de  celle  qui  a  le  droit  de  commander. 

Enfin,  il  est  bien  prescrit  de  fuir  les  plaisirs 
criminels,  de  redouter  ceux  qui  sont  dange-' 
reux,  d'user  sobrement  de  ceux  qui  sont  per- 
mis 5  mais  c'est  ici  que  la  chair  est  plus  parti- 
culièrement soumise  à  l'esprit,  qu'on  fait  de 
son  corps  une  hostie  vivante  par  le  glaive  de  la 
mortification,  que  les  veilles,  les  jeûnes,  les 
abstinences,  la  privation  des  choses  d'ailleurs 
permises,  entretiennent  la  plus  belle  comme  la 
plus  fragile  des  vertus  5  et  c'est  ainsi  que, 
dégagée  d'affections  innocentes  aux  yeux  de  la 
religion,  qui  même  les  consacre,  l'ame  s'élève 
vers  son  Dieu,  plus  pure,  plus  parfaite,  plus 
agréable  à  ses  yeux.  Ce  seroit  donc  vous  abu- 
ser, que  de  regarder  votre  état  comme  une 
terre  où  coulent  toujours  le  lait  et  le  miel,  où 
tous  les  jours  sont  sans  nuages,  où  la  vertu  n'a 
plus  de  combats  :  non,  votre  état  a  ses  peines, 
ses  souffrances,  ses  humiliations-,  et  saint  Ber- 
nard a  dit  avec  raison,  que  l'état  religieux  est 
un  martyre,  non  pas  de  sang,  mais  de  charité, 
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CjUi,  sans  avoir  l'appareil  effrayant  du  premier, 
n'en  est  pas  moins  difficile  et  moins  pénible 
par  les  sacrifices:  qu'il  exige  à  tous  les  mo- 
mens. 

Toutefois  sentez  bien  aussi  tout  ce  qu'il  vous 
procure  de  solide  bonheur.  Jésus-Christ  a  dit 
une  parole  étonnante  :  Celui  qui  quittera  son 
père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  pour  me 
suivre,  recevra  la  couronne  de  la  vie  éternelle, 
et  le  centuple  dans  la  vie  présente  (i).  Quel 
autre  qu'un  Dieu  a  le  droit  de  faire  une  telle 
promesse,  et  quel  autre  qu'un  Dieu  pourroit 
Taccomplir?  Oui,  eussiez-vous  renoncé  à  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  fussiez -vous  descen- 
dues du  trône,  je  dirai  que  vous  trouverez  le 
centuple  de  ce  que  vous  aurez  quitté. 

Et  où  donc  le  trouverez-vous  ici-bas  ce  cen- 
tuple qui  vous  est  promis?  Vous  le  trouverez 
dans  le  repos  d'un  saint  asile,  éloigné  des  agi- 
talions  et  des  embarras  de  la  vie  domestique, 
des  dissensions,  des  querelles,  des  haines  aux- 
quelles les  mondains  sont  en  proie.  Ce  centu- 
ple, vous  le  trouverez  dans  la  paix  d'une  con- 
science pure,  paixqui  surpasse  tout  sentiment, 

(I)  Matlh.  XIX,  20. 

a. 
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que  le  monde  ne  donne  pas,  et  qu'il  lie  sauroîî 
vous  ravir.  Vous  le  trouverez  dans  les  consola- 
tions intérieures  que  Dieu  versera  dans  votre 
ame  avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'elle 
sera  plus  vide  d'elle-même;  car,  s'il  n'est  pas 
de  paix  pour  les  naéchans,  s'il  est  peu  de  con- 
solations pour  i'ame  négligente.  Dieu  se  com- 
munique à  l'âme  fidèle  et  fervente  dans  l'onc- 
tion de  la  grâce,  qui  convertit  les  épines  en 
fleurs,  et  fait  sortir  la  douceur  du  sein  même 
de  l'amertume.  Vous  le  trouverez  dans  cette 
pensée  si  encourageante,  que  vous  faites  en 
tout  la  volonté  de  Dieu,  que  l'obéissance  rend 
méritoires  toutes  les  œuvres,  et  qu'il  n'est  lien 
dans  votre  vie  qui  ne  soit  en  quelque  sorte  di- 
vinisé, puisqu'il  n'est  rien  qui  ne  soit  com- 
mandé par  le  Seigneur.  Vous  le  trouverez  enfin 
dans  la  sainte  union  des  cœurs,  dans  les  épan- 
(^hemens  d'une  confiance  fraternelle,  dans  les 
sentimens  sans  cesse  rappelés  par  les  noms  que 
vous  vous  donnez,  ceux  de  mère  et  de  sœur, 
noms  de  tendre  amitié,  noms  pleins  de  douceur 
et  de  consolation,  quand  ils  sont,  comme  ici, 
l'expression  des  sentimens  du  cœur. 
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L'orateur,  en  prêchant  ce  même  discours  pour  une 
profession,  y  ajouta  la  péroraison  suivante  : 

Detjx  années  entières  se  sont  écoulées  de- 
puis que  vous  habitez  cette  maison,  et  vos  sen- 
tiniens  de  foi  et  de  piété  n'ont  fait  que  s'accroître 
de  plus  en  plus;  même  on  a  pu  voir  qu'à  cet 
esprit  d'obéissance,  de  recueillement,  de  re- 
noncement à  vous-mêmes,  vous  unissiez  cette 
^jénérosité,  cette  élévation  d'ame,  ce  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  fait 
les  âmes  apostoliques,  et  qui  par  lui-même 
est  un  trait  caractéristique  des  fdles  du  Sacré- 
Cœur. 

Les  voilà,  Seigneur,  ces  trois  filles  de  votre 
sacré  Cœur,  les  voilà  ces  épouses  que  vous  avez 
pris  soin  de  vous  former.  Elles  sont  à  vous,  et 
ne  veulent  être  qu'à  vous.  Pauvres,  elles  sont 
prètes'à  toutes  les  privations  pour  votre  gloire; 
chastes,  elles  porteront  dans  un  corps  mortel 
une  ame  réleste  ;  obéissantes,  elles  voleront  au 
premier  signal  partout  où  votre  voix  les  appel- 
lera, jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  aillent  se  joindre 
aux  chœurs  des  vierges  et  des  anges  pour  chan- 
ter à  jamais  vos  miséricordes. 

Pcul-ctrc  que  votre  généreuse  résolution, 
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mes  Sœurs,  coûte  à  vos  parens  des  regrets  et 
des  larmes  ;  je  ne  condamne  pas  leur  tendresse 
et  leur  douleur.  Mais,  si  ma  voix  pouvoit  se  faire 
entendre  à  eux,  je  leur  dirois  :  Consolez-vous, 
vos  enfans  ne  sont  pas  perdues  pour  voire  bon- 
heur. Le  Seigneur,  dit  l'Apôtre,  ne  se  laisse 
pas  vaincre  en  générosité  -,  il  saura  bien  vous 
dédommager  du  sacrifice  qu'il  vous  demande; 
quoique  séparés,  vous  resterez  unis.  Voyez  le 
Père  des  croyans  :  Abraham  n'avoit  qu'un  fils, 
l'espoir  de  sa  race  5  Dieu  lui  en  demande  le  sa- 
crifice. Il  obéit,  et  Dieu  le  comble  de  prospéri- 
tés. Obéissez  généreusement  au  Dieu  qui  com- 
mande de  lui  immoler  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher-,  leurs  prières,  leurs  mérites  vous  appar- 
tiendront, le  ciel  même  sur  la  terre  ne  vous 
laissera  pas  sans  consolation  ;  vous  faites  le  bon- 
heur de  vos  enfans,  vous  ferez  le  vôtre,  et  un 
jour  peut-être  vous  verrez  que  c'est  à  la  sou- 
mission a  la  volonté  de  Dieu  que  vous  aurez  dû 
une  éternelle  félicité. 


-^^v^^- 


I. 

POUR  UNE  PREMIÈRE  COMMUNION. 


EiivcoRE  un  moment,  mes  chers  Enfans,  et 
tenant  clans  mes  foibles  mains  l'hostie  sainte, 
je  vous  adresserai  ces  paroles  que  vous  avez 
si  souvent  entendues,  et  qui  seules  sont  bien 
capables  de  pénétrer  vos  cœurs  d'un  respect 
profond  et  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  je  vous 
dirai  en  vous  présentant  le  Saint  des  saints  : 
Ecce  Agnus  Dei^  ecce  qui  toUit  peccata 
Tnundi  :  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Non,  ce  n'est 
pas  ici  une  image  vaine,  une  figure  sans 
réalité-,  mais  c'est  le  même  Jésus-Christ  que 
les  bergers  et  les  mages  ont  adoré  dans  la 
crèche,  qui  fut  attaché  à  la  croix,  qui  sortit 
vivant  du  tombeau,  et  qui  règne  maintenant 
au  plus  haut  des  cieux.  Non,  ce  n'est  pas  un 
simple  signe  de  la  grâce,  une  émanation  de  la 
chair  divine  du  Sauveur,  une  petite  portion 
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(|uelconque  de  ses  faveurs  et  de  son  amour  ; 
c'est  Jésus-Christ  lui-même,  son  corps  et  son 
îime  et  sa  divinité,  aussi  réellement  présent 
dans  TEucharistie  qu'il  l'étoit  sur  la  terre, 
qu'il  Test  maintenant  dans  le  ciel,  assis  sur  le 
trône  de  sa  gloire.  Je  ne  veux  écouter  ici  ni 
mes  sens  trompeurs,  ni  ma  foible  raison;  Dieu, 
la  vérité  même,  a  parlé,  et  tout  doit  fléchir 
devant  sa  divine  parole.  Dans  les  sentimens 
d'une  foi  profonde,  prosterné  devant  vos  taber- 
nacles éternels,  je  vous  dirai  :  O  mon  Dieu, 
je  ne  vous  vois  pas,  mais  mon  cœur  vous 
adore;  j'aime  à  m'abaisser,  à  m'anéantir  de- 
vant votre  haute  majesté. 

Ecce^  le  voici-,  mais  sous  quelle  image  aime- 
t-ilà  se  peindre  à  nous?  Hélas!  sur  l'autel  comme 
sur  le  Calvaire,  c'est  toujours  l'agneau  muet, 
immobile  devant  celui  qui  le  dépouille  de  sa 
toison;  c'est  la  brebis  innocente  qui  se  laisse 
égorger  sans  se  plaindre.  Qu'on  l'outrage, 
qu'on  le  blasphème,  qu'on  renouvelle  autour 
de  nos  tabernacles  toutes  les  insultes  des  Juifs 
déicides  autour  de  la  croix,  il  endure  et  souffre 
tout  ;  il  garde  le  silence,  et  l'autel  comme  la 
croix  est  le  trône  de  sa  douceur  et  de  sa  mi- 
séricorde. Pour  nous,   mes  enfans,  nous  ne 
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serons  pas  flu  nombre  de  ceux  qui  abusent  de 
sa  bonté  et  des  abaissemens  que  lui  inspire  sa 
tendresse,  pour  le  méconnoilie  et  Toulrager. 
S'il  se  dépouille  des  splendeurs  de  sa  {gloire, 
ce  n'est  point  par  foiblesse,  c'est  par  amour  ; 
et  loin  d'insulter  à  la  foiblesse  apparente  de 
ce  tendre  Agneau,  nos  cœurs  seront  à  lui  sans 
j)artage^  c'est  parce  que  dans  l'Eucbarislie  il 
est  doux,  patient  et  compatissant,  que  nous 
redoublerons  pour  lui  de  respect  et  d'amour. 
Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  pécbés 
du  monde,  i/ui  tollit  pccculn  inundi.  Il  est 
vrai  que  pour  le  recevoir,  nous  devons  être 
déjà  purifiés  de  loule  tache  mortelle.  Les 
choses  saintes  sont  pour  les  saints;  et  malheur 
au  téméraire  qui  viendroit  s'asseoir  au  banquet 
sacré  sans  avoir  la  robe  de  justice  et  de  puretél 
Mais  enfin  le  Sauveur  est  ici  dans  un  état  de 
victime;  il  s'immole  pour  nous;  il  offre  encore 
SCS  plaies  et  son  sang.  Ah  1  si  nous  avons 
besoin  de  grâces  puissantes,  nous  sommes  ici 
placés  à  la  source.  S'il  est  des  fautes  légères 
qui  ternissent  la  beauté  de  notre  ame  ;  s'il 
est  des  attaches  secrètes  qui  nous  ôlent  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu;  s'il  est  en  nous  de 
dangereux  penchans,  Jésus-Christ  est  ici  pour 
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guérir  toutes  nos  infirmités,  pour  ranimer 
toute  langueur,  pour  briser  toutes  les  chaînes. 
11  est  le  pain  de  vie,  il  est  la  lumière  véri- 
table, le  feu  consumant  qui  va  dessécher  jus- 
qu'à la  racine  du  péché.  Respect,  amour,  con- 
fiance, voilà  ce  qu'il  demande;  force,  lumières, 
consolations,  voilà  ce  qu'il  donne. 

Pleins  de  ces  sentimens  de  foi,  d'espérance 
et  d'amour,  vous  direz  donc  avec  moi,  de 
cœur  plus  encore  que  de  bouche  :  Domine,  non 
sum  diynus  :  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  en  moi  5  je  me  prépa- 
rerois  des  années,  des  siècles  entiers  à  vous 
recevoir,  que  j'aurois  toujours  le  sentiment  de 
mon  indignité.  Et  quelle  proportion  peut-il  y 
avoir  entre  votre  grandeur  et  ma  bassesse, 
entre  votre  sainteté  et  ma  misère?  Non,  jamais 
vous  ne  verriez  dans  mon  ame  rien  qui  fût 
digne  de  vous  y  attirer  :  Domine,  non  snm 
(iignus  ut  intres  suh  tectum  meum .  Mais 
j'ose  avancer.  Seigneur,  puisque  c'est  vous  qui 
m'appelez,  qui  m'invitez,  qui  me  pressez  d'aller 
à  vous. 

Que  si  tels  sont  vos  sentimens,  mes  Enfans, 
approchez  avec  confiance  du  trône  de  la  mi- 
séricorde*, vous  verrez  s'accomplir  le  vœu  que 
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forme  l'Église,  et  que  j'exprimerai  en  son 
nom  en  vous  disant  :  Corpus  Doinini  nostri 
Jesu  Christi  custodiat  animam  tuant  in 
vitam  œtertiam  :  Que  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  garde  votre  ame  pour  la 
vie  éternelle  ! 


II. 

POUR  UNE  PREMIÈRE  COMMUNION. 


Vous  avez  donc  voulu,  mes  Enfans,  avoir 
pour  patronne  celle  que  nous  avons  coutume 
d'appeler  si  souvent  la  Reine  des  anges,  la 
Reine  des  vierges,  la  Reine  du  ciel^  vous  avez 
désiré  que  la  mère  du  Sauveur  du  monde 
fût  aussi  plus  particulièrement  la  vôtre.  Vous 
lui  avez  consacré  votre  enfance,  vos  pre- 
mières années,  espérant  tout  de  celle  qui  unit 
à  tant  de  puissance  auprès  de  Dieu  tant  de 
bonté  pour  les  hommes,  el  vous  êtes  aujour- 
d'hui réunies  pour  lui  payer  un  tribut  parti- 
culier de  vénération,  d'amour  et  de  confiance 
filiale. 

Heureuses  les  maisons  où  le  culte  de  Marie 
est  en  honneur,  où  l'on  aime  cà  chanter  ses 
louanges,  à  célébrer  ses  grandeurs,  à  rappeler 
ses  vertus,  à  parer  ses  autels,  à  entrer  dans  les 
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issocialions  consacrées  à  sa  gloire!  Rien  n'est 
plus  capable  crenlietcnir  la  paix,  la  douceur, 
la  modestie,  la  piélé,  toules  ces  vertus  qui  font 
l'ornemenl  de  la  jeunesïC,  el  du  sexe  en  par- 
ticulier. 

Heureux  les  enfans  qui  lui  consacrent  les 
prémices  de  la  vie,  confiant  en  quelque  sorte 
à  sa  garde  le  trésor  de  leur  innocence,  1  invo- 
quant sans  cesse  comme  leur  appui,  et  la  conju- 
rant de  couvrir  leur  jeunesse  des  ailes  de  sa 
tendresse  maternelle! 

Heureux  moi-même  de  nourrir  dans  vos 
cœurs  ces  pieux  sentimens,  et  de  concourir, 
pour  voire  édification  et  pour  la  mienne,  à 
l'éclat  de  cette  solennité  ! 

O  mes  Enfans ,  c'est  surtout  aujourd'hui 
(ju'il  faut  adresser  à  Marie  celte  invocation 
touchante  :  O  mère  de  grâce,  mère  de  miséri- 
corde, montrez  par  vos  faveurs  que  vous  êtes 
véritablement  notre  mère  :  Monstra  te  esse 
tnatre/n.  Nous  ne  sommes  pas  dignes  de  nous 
présenter  devant  votre  divin  Fils^  c'est  par 
vos  mains  que  nous  venons  lui  offrir  nos  vœux 
el  nos  hommages  :  Sumul  per  le  preces. 
C'est  par  vous,  ô  Marie,  que  Jésus  nous  a  été 
donné;  c'est  dans  voire  sein  qu'il  a  pris  nai:^- 
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sance  j  c'est  à  vous  qu'il  a  été  soumis  :  Suinaf 
per  te  preces,  qui pro  nohis  nalus  tulil  esse 
tuus. 

Mais  écoutez  à  votre  tour  ce  que  vous  dit 
par  ma  bouche  votre  auguste  patronne  :  Oui, 
je  suis  votre  mère  \  je  vois  en  vous  les  mem- 
bres démon  Fils-,  mais  c'est  à  vous,  par  votre 
innocence,  par  votre  docilité,  par  votre  fer- 
veur, à  montrer  que  vous  êtes  mes  enfans  •■, 
c'est  à  ces  traits  que  je  les  reconnois. 

Dociles  à  cet  avertissement,  vous  senti- 
rez que  vous  n'avez  choisi  Marie  pour  pa- 
tronne qu'afin  de  la  prendre  pour  modèle, 
et  de  retracer  en  vous  quelque  cliose  de  ses 
vertus. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  pureté  !  C'est  une  pieuse 
et  sainte  croyance,  très-accréditée  dans  l'Eglise, 
chère  à  tous  les  vrais  fidèles,  à  tous  les  zélés 
serviteurs  de  Marie,  qu'elle  a  été  exempte  de 
la  tache  originelle  -,  c'est  l'enseignement  exprès 
de  l'Eglise  catholique,  que  durant  le  cours  de 
sa  vie  elle  n'a  jamais  commis  de  faute,  même 
légère  (i);  et  saint  Augustin  a  dit  qu'il  étoit 
delà  gloire  de  Dieu,  que,  lorsqu'il  s'agissoitde 

(1)  Conc.  Trid.  sess.  VI,  de  Juslif.  c.  23. 
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péché,  il  ne  fût  jamais  question  de  sa  mère  (i). 
Sans  doute,  nous  ne  pouvons  aspirer  à  ce  pri- 
vilège; mais  comprenez  quels  rapports  nous 
avons  avec  la  sainte  ^  ierge,  pour  comprendre 
combien  nous  devons  travailler  à  nous  appro- 
cher d'elle.  Il  est  vrai,  nous  ne  voyons  pas, 
comme  Marie,  Jésus-Christ  des  yeux  du  corps, 
nous  ne  recevons  pas  ses  aimables  caresses, 
nous   n'entendons  pas  sa  divine  voixj  mais 
nous  le  voyons  des  yeux  de  la  foi  dans  nos  ta- 
bernacles •,  mais  nous  pouvons  nous  entretenir 
avec  lui,  et  écouter  ses  réponses  au  fond  de 
nos  cœurs;  mais  nous  le  possédons  en  nous- 
mêmes  par  la  sainte  Eucharistie.  O  combien 
doivent  être  purs  ces  yeux  qui  peuvent  ûxery^yj^'^'^^ 
le  Saint  des  saints!  combien  pure  cette  langue  '^     ri-^U^ 
sur  laquelle  repose  la  chair  virginale  de  Jésus  ! 
combien  pur  ce  cœur  où  descend  celui  qui  est 
la  sainteté  même  !  qui   oseroit  en  approcher 
avec  une  conscience  souillée?  Où  êtes-vous, 
esprits   célestes,   chérubins  redoutables,   qui 
fûtes   placés  à  l'entrée  du   paradis    terrestre 
pour  en    défendre    les  approches  .^^   Paroissez 
autour  de  nos  tabernacles,    tenant  en  main 

(1)  De  >'at.  et  Grat.  n.  42. 
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IVpée  flamboyante  pour  écarter  les  téméraires 
et  les  profanateurs.  Ou  plutôt,  ô  mon  Dieu, 
touchez,  purifiez  nos  cœurs,  et  préparez-les 
à  vous  recevoir,  comme  autrefois  vous  prépa- 
râtes le  cœur  de  Marie! 

Quelle  ne  fut  pas  son  humilité!  Ce  n'est 
pas  un  homme,  un  prince  de  la  terre,  un  pro- 
phète, c'est  un  envoyé  du  Très-Haut,  c'est 
un  ange  qui  vient  annoncer  à  Marie  le  plus 
grand  des  mystères  qui  va  s'opérer  par  elle, 
l'élever  à  un  degré  de  gloire  incomparable, 
celle  de  la  maternité  divine.  Hé  bien,  au  lieu 
d'être  éblouie  de  l'éclat  de  tant  de  grandeur, 
elle  s'abaisse,  s'humilie,  elle  se  confond  dans 
son  néant,  pour  ne  voir  en  elle  que  la  d<^rnièr<; 
des  servantes  du  Seigneur  :  Ecce  ancilfa  Do- 
mini  (i).  Et  nous  qui  sommes  si  foibles,  si 
pauvres  en  vertus,  nous  qui  n'avons  en  par- 
tage que  le  péché,  que  la  corruption,  comment 
osons-nous  être  vains,  épris  de  nous-mêmes? 
Et  surtout  comment  ne  pas  nous  abaisser  de- 
vant celui  qui  s'est  abaissé  pour  nous  sauver; 
qui,  étant  Fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu,  s'est 
anéanti,  comme  parle  l'Apôtre  (2),  jusqu'à  la 

(1)  Luc.  I,  38.  r-  (2)  Philip.  H,  8. 
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mort  de  la  croix,  et  s'est  anéanti  davanlage  en- 
core dans  le  sacrement  de  nos  autels  où  il  dis- 
paroit  tout  entier,  ne  laissant  voir  ni  son  hu- 
manité ni  sa  divinité,  comme  l'observe  saint 
Bernard,  pour  n'écouter  que  sa  miséricorde 
envers  nous? 

Quelle  ne  fut  pas  enfin  la  charité  de  Mario? 
Sans  péché,  sans  imperfection,  croissant  de 
vertu  en  vertu,  de  perfection  en  perfection, 
combien  elle  devoit  être  élevée  en  grâce,  com- 
bien son  cœur  devoit  être  enflammé,  comme  il 
devoit  s'élancer  vers  son  Dieu  !  quelle  devoit 
être  l'impétuosité  de  son  amour!  Et  si  l'on  a 
vu  des  saints  tels  que  François-Xavier,  saint 
Philippe  de  Néri,  sainte  Thérèse,  ne  pouvoir, 
en  quelque  sorte,  soutenir  les  ardeurs  des 
flammes  divines,  comme  si  leur  corps  alloit  se 
dissoudre  et  se  briser,  qui  pourroit  compren- 
dre ce  qui  se  passoit  dans  l'ame  de  Marie?  Je 
ne  m'étonne  pas  que  de  pieux  écrivains,  que 
de  grands  docteurs  de  TEglise,  tels  que  l'évê- 
que  de  Meaux,  aient  pensé  que  Marie  étoit 
morte,  non  de  foiblesse,  mais  par  un  effort 
d'amour;  que  ses  organes  ne  pouvant  plus  suf- 
fire à  son  ardeur,  elle  s'en  soit  détacbée  et  se 
soit  envolée  dans  le  sein  de  Diea,  comme  le 
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parfum  qui  s'exhale  de  l'encens  que  le  feu  dis- 
sout. Tel  est  le  modèle  5  si  nous  ne  pouvons 
l'égaler,  cherchons  à  l'imiter;  aimons  un  Dieu 
qui  nous  a  tant  aimés  ;  comprenons  que  cet 
amour  ne  consiste  pas  dans  quelques  senli- 
mens  passagers,  mais  dans  les  œuvres,  mais 
dans  la  fidélité  à  sa  loi,  mais  dans  le  désir  de 
lui  plaire  ;  et  que  c'est  se  moquer  de  Dieu, 
que  de  lui  protester  de  son  amour  en  paroles, 
si  nous  l'offensons  en  réalité. 

Que  celles  d'entre  vous  qui  vont  avoir  le 
bonheur  de  s'approcher  de  la  table  sainte,  se 
présentent  à  Jésus-Christ  comme  les  enfans  de 
Marie.  Qu'avec  elle  et  par  elle  ces  enfans  pro- 
mettent à  Jésus-Christ  de  l'aimer  toujours,  en 
détestant  le  mal  et  en  pratiquant  ses  oomman- 
demens.  Que  celles  qui  n'auroient  pas  le  même 
bonheur  s'unissent  d'esprit  et  de  cœur  à  leurs 
compagnes,  et  se  préparent  de  loin  à  la  même 
faveur. 

Approchez  donc  dans  ces  sentimens  d'in- 
violable pureté,  d'humiUté  sincère,  d'ardente 
charité,  vous  mes  chères  Filles,  puisque  j'ai 
le  droit  de  vous  appeler  de  ce  nom,  et  vous 
mes  Enfans,  qui,  en  qualité  d'élèves  de  cette 
maison,    devez    plus    particulièrement    in  té- 
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resser  mon  zèle  ^  vous  recevrez  le  gage  de 
rimmortalité,  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
je  vous  dirai  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu 
Christi  custodiat  animant  tuam  in  vitam 
œternam. 


II. 


SUR  LA  PERSEVERANCE 
APRÈS  LA  PREMIÈRE   COMMUNION. 


Hœc  est  dies  quant  fecit  Dominas , 
exultemus  et  lœtemur  in  ea. 

C'est  ici  le  jour  que  le  Seigneur  a 
fait,  réjouissons-nous  et  tressail- 
lons d'allégresse.     Ps.  cxvii,  24 


iJuE  ce  jour  est  beau,  mes  chers  Eni'ansî  qu'il 
est  doux,  qu'il  est  glorieux  pour  vous,  et  que 
la  mémoire  doit  vous  en  être  chère  et  précieuse 
à  jamais!  Enfin  vous  les  avez  goûtées  les  dou- 
ceurs célestes  d'une  première  communion 
animée  des  senliraens  d'une  foi  vive  et  d'une 
piété  également  tendre  et  respectueuse.  Il  est 
descendu  dans  vos  âmes  le  Roi  de  gloire,  pour 
y  verser  l'abondance  de  ses  grâces  et  de  ses  bé- 
nédictions ;  il  est  à  vous  comme  vous  êtes  à  lui^ 
et  si  TEglise  appelle  particulièrement  le  jour 
du  Seigneur  celui  de  sa  résurrection  glorieuse 
qui  fut  le  triomphe  de  sa  puissance,  n'esl-il 
pas  aussi  bien  particulièrement  pour  vous  le 
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jour  du  Seigneur,  celui  où  il  est  venu  dans  vos 
cœurs  pour  y  consommer  le  triomphe  de  son 
amour?  Hœc  est  dies,  etc.  Que  j'aime  à  me 
représenter  par  la  pensée  ce  moment  où  vous 
avez  reçu  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ! 
D'abord  comme  abiraés  dans  la  majesté  du 
grand  Dieu  que  vous  veniez  de  recevoir,  vos 
premiers  senlimens  ont  été  ceux  d'une  adora- 
lion  profonde;  pour  vous  le  monde  n'étoit  plus, 
vous  étiez  seuls  avec  votre  Dieu .  Bientôt  l'amour 
enflammant  votre  cœur,  vous  vous  êtes  entre- 
tenus avec  ce  Dieu  de  bonté,  lui  exposant  vos 
besoins,  et  lui  témoignant  votre  tendre  con- 
fiance avec  toute  la  candeur  d'un  enfant  qui 
parle  au  meilleur  des  pères.  Ensuite  la  recon- 
noissance  dilatant  votre  cœur,  vous  auriez 
voulu,  ce  semble,  publier  dans  le  monde  entier 
les  miséricordes  du  Seigneur,  inviter  toutes  les 
créatures  à  répéter  avec  vous  que  c'est  vraiment 
ici  le  jour  du  Seigneur  :  Hœc  est  dies,  etc. 
Mais  où  ne  m'entraineroilpas,  chers  Enfans, 
le  doux  plaisir  de  célébrer  votre  bonheur?  Sil 
m'est  permis  de  me  réjouir  un  moment  avec 
vous,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  les  salutaires 
leçons  que  vous  doit  mon  ministère.  Le  même 
apolre  qui  nous  apprend  à  nous  réjouir  dans 
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le  Seigneur,  nous  avertit  aussi  d'opérer  notre 
salut  avec  crainte  et  avec  tremblement  (i)- 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  des  idées  d'in- 
quiétude et  d'alarme  viennent  se  mêler  aux 
sentimens  de  la  joie,  et  que  l'éclat  de  ce  beau 
jour  soit  comme  obscurci  par  les  nuages  du 
redoutable  avenir!  Non,  je  ne  me  défie  pas 
de  vos  dispositions  présentes  5  je  crois  à  la 
sincérité  des  sentimens  qui  vous  animent;  vous 
êtes  saints  et  purs  :  mais  le  serez-vous  tou- 
j  ours?  Triste  incertitude,  mes  chers  Enfans  î 
Il  n'en  est  pas  un  seul  parmi  vous  qui  ne  soit 
en  ce  moment  pénétré  pour  le  Seigneur  de 
l'amour  le  plus  sincère  et  le  plus  tendre,  pas 
un  seul  qui  ne  forme  le  dessein  de  marcher 
avec  courage  dans  les  sentiers  de  la  vertu  5  et 
ces  heureux  sentimens,  vous  les  devez  à  votre 
Dieu  qui  vous  a  prévenus  de  ses  dons  et  de 
ses  faveurs,  vous  les  devez  encore  aux  dignes 
ministres  dont  le  zèle  aussi  doux,  aussi  ardent 
qu'éclairé  ne  cesse  de  travailler  à  votre  sanc- 
tification; et  quel  ne  sera  pas,  à  leur  égard, 
votre  respect  et  votre  reconnoissance!  Géné- 
reux Enfans,  dans  l'ardeur  qui  vous  anime, 

(1)  Philip.  11,  12, 
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n'aimeriez-vous  pas  mieux  expirer  au  pied  de 
ces  autels  que  d'être  infidèles  à  votre  Dieu? 
Oui,  volontiers  empruntant  les  paroles  du 
vieillard  Siméon  tandis  qu'il  tenoit  dans  ses 
bras  le  Sauveur  du  monde,  vous  diriez  :  Sei- 
gneur, c'est  maintenant  que  vous  pouvez  m'ap- 
peler  à  vous  5  votre  serviteur  est  prêt  à  quitter 
la  terre.  O  si  vous  prévoyez  que  je  doive  être 
infidèle  à  votre  loi  sainte^  si,  enfant  ingrat  et 
rebelle,  je  dois  manquer  à  l'amour  que  mérite 
le  meilleur  des  pères;  ô  mon  Dieu,  bornez  ici 
ma  carrière,  et  ne  prolongez  pas  des  jours  qui 
ne  seroient  point  employés  à  vous  aimer;  au- 
jourd'hui mon  ame  est  en  paix,  et  s'il  faut 
mourir,  je  mourrai  dans  le  sein  de  votre 
amour;  Nunc  dimitlts  seruum  tuum^  Do- 
mùie,  secinidùm  verhuin  tuu7n  in  pace  Çi). 
Qu'importe  de  vivre  pour  vous  ofFenser,  6 
mon  Dieu  ?  et  qu'ai-jc  à  faire  encore  sur  la 
terre?  Mes  vœux  sont  remplis  ;  je  l'ai  vu  celui 
qui  est  le  salut  du  monde,  ou  plutôt  je  le  pos- 
sède dans  mon  ame;  non,  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en  moi  : 
6  mon  Dieu,  ou  mourir  ou  vous  aimer,  c'est 

(I)  Luc.  II,  29. 
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le  vœu  de  mon  ame.  Puisse  ce  désir,  mes  rhers 
En  fans,  être  aussi  durable  qu'il  est  aujourd'hui 
sincère!  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  Dieu 
ne  vous  abandonnera  pas  le  premier,  et  qu'avec 
le  secours  de  la  grâce  vous  pouvez  persévérer 
dans  la  piété  qui  vous  anime  aujourd'hui. 
Mais  quels  en  sont  les  moyens,  voilà  ce  que 
nous  venons  vous  apprendre,  et  ce  qui  va  faire 
le  sujet  de  ce  court  entretien. 

Vierge  sainte,  les  voilà  ces  tendres  En  fans 
qui  aujourd'hui  sont  devenus  plus  particu- 
lièrement les  vôtres  par  leur  union  avec  Jésus- 
Christ  leur  frère,  et  votre  fils.  Montrez  que 
vous  êtes  particulièrement  leur  mère,  en  de- 
mandant, en  obtenant  pour  eux  la  grâce  de  se 
bien  pénétrer  des  vérités  saintes  qu'ils  vont 
entendre,  et  desquelles,  j'ose  le  dire,  dépend 
leur  véritable  bonheur.  Jli^e,  Maria. 

Lorsque  le  Seigneur  eut  autrefois  publié  sa 
loi  sainte  sur  la  montagne  de  Sinai,  Moïse  fit 
dresser  un  autel  environné  de  douze  colonnes 
qui  représentoient  les  douze  tribus  d'Israël  ;  et 
comme  c'éloit  la  coutume  de  sceller  les  traités 
par  le  sang  des  victimes,  il  immole  des  hosties 
pacifiques.  Il  prend  ensuite   le  livre  de  l'ai- 
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iiance,  en  fait  lecture  devant  tout  le  peuple  qui 
l'écoute  en  silence,  et  qui,  après  l'avoir  en- 
tendu, s'écrie  :  Nous  ferons  ce  que  le  Seigneur 
a  dit.  Alors  Moïse  prend  du  sang  des  animaux 
immolés,  en  fait  une  aspersion  sur  le  livre  de 
ia  loi  et  sur  le  peuple,  en  disant  :  C'est  ici  le 
.ang  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  nous  (i). 
Or  voilà,  mes  chers  Enfans,  une  image  frap- 
pante de  l'auguste  cérémonie  à  laquelle  au- 
jourd'hui vous  avez  tant  de  part.  Dieu  étoit 
sur  son  Irône;  vous  vous  éles  avancés  jusqu'au 
pied  des  tabernacles  où  sa  majesté  repose, 
SCS  ministres,  comme  d'autres  Moïse,  vous  ont 
jKirlé  en  son  nom,  ils  vous  ont  fait  cormoitre 
ses  volontés  saintes,  et  vous  avez  promis  d'y 
être  fidèles.  Ce  n'est  point  ici  une  promesse 
vaine  5  c'est  un  contrat  divin,  irrévocable  j  les 
anges  en  ont  été  les  témoins  *,  le  ciel  l'a  ratifié  : 
oui,  vous  avez  promis  à  votre  Dieu  de  le  servir 
comme  votre  maître,  de  l'aimer  comme  votre 
père;  et  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  s'est 
engagé  à  vous  trailer  comme  ses  serviteurs  et 
ses  enfans.  Le  prèlre  n'a  pas  répandu  sur  vous 
le  sang  des  boucs   et  des  taureaux  ;  mais  le 

(I)  Exnd.  XXIV,  3  et  seq. 


56  SUR    LA    PERSÉVÉRANCE 

sang  du  Seigneur  sans  tache  a  coulé  sur  l'au- 
tel, et  il  a,  pour  ainsi  dire,  scellé  le  contrat 
de  votre  alliance  avec  Dieu.  Fut-il  jamais  un 
engagement  plus  solennel  et  plus  sacré?  Vous 
sentez  tous  l'obligation  d'y  être  fidèles;  tous, 
vous  êtes  empressés  de  connoitre  les  moyens 
de  persévérer  avec  courage  dans  les  sentiraens 
qui  vous  animent,  et  ces  movens  je  viens  vous 
les  exposer  en  peu  de  mots,  m'altachant  sur- 
tout à  ne  rien  dire  que  vous  ne  puissiez  aisé- 
ment comprendre.  Les  moyens  de  persévé- 
rance, je  les  réduis  à  deux  :  la  fidélité  aux 
pratiques  les  plus  communes  de  la  vie  chré- 
tienne, et  la  vigilance  sur  soi-même. 

Ce  seroit  une  bien  funeste  illusion  que  de 
prétendre  se  sauver  par  les  moyens  de  son 
choix,  et  non  par  les  moyens  que  le  Seigneur 
a  établis  pour  notre  sanctification.  Or,  je  re- 
marque d'abord  qu'un  des  moyens  de  salut  et 
de  persévérance  dans  la  vertu,  le  plus  indis- 
pensable, le  plus  puissant,  le  plus  conforme  aux 
vues  delà  Providence,  c'est  la  prière.  Demandez 
et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez, 
frappez    à  la  porte  et  l'on  vous  ouvrira   (i)^ 

(1)  Matth.  Yii,  7. 
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leiles  sont  en  même  temps  et  les  ordon- 
nances et  les  promesses  de  Jésus -Christ, 
îiotre  divin  législateur.  Qui  demande  reçoit  ; 
qui  ne  demande  pas  ne  reçoit  pas  :  voilà  la  con- 
duite ordinaire  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement des  âmes.  Priez  donc,  mes  chers 
Enfans,  tous  les  jours,  si  vous  voulez  recevoir 
les  grâces  qui  sont  nécessaires  à  votre  foiblesse 
pour  persévérer  dans  la  justice  -,  priez  le  matin, 
et  qu'après  votre  réveil,  votre  premier  mouve- 
ment soit  d'élever  votre  ame  vers  le  Seigneur. 
Ne  doit-il  pas  vous  paroitre  bien  juste  de  le 
remercier  du  repos  que  vous  venez  de  prendre, 
du  jour  qu'il  vous  accorde  encore,  de  le  lui  con- 
sacrer tout  entier,  de  lui  demander  la  grâce  de 
le  passer  dans  sa  crainte  et  dans  son  amour,  et 
de  répandre  sur  vos  parens  ses  plus  douces  bé- 
nédictions ?  Prenez  garde  ici  :  Dieu  est  jaloux 
des  préjnlces  de  votre  journée  5  il  demande  de 
vous  que  votre  première  action  soit  la  prière  ; 
la  dilTérer,  c'est  s'exposer  à  l'omettre  ou  à  ne 
la  faire  que  dans  le  trouble  et  le  tumulte  de 
mille  pensées  diverses.  Il  semble  que  quelques 
momens  après  le  réveil,  l'esprit,  fortifié  par  le 
repos  de  la  nuit,  ait  plus  de  vigueur  et  d'agilité 
pour  s'élever  à  Dieu  -,  c'est  alors  que  l'esprit 

3. 
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étant  plus  calme,  la  prière  semble  partir  d'un 
cœur  pur  comme  un  encens  d'agréable  odeur, 
et  qu'elle  est  ce  cri  du  juste  qui  perce  les  nues, 
comme  une  flamme  vive  qui  s'élève  dans  les 
cieux,  pour  parler  avec  le  Sage,   monte  jus- 
qu'au trône  de  Dieu,   et  en  fait  descendre  la 
grâce  et  la  miséricorde.  Que  j'aime  à  me  repré- 
senter ici  une  mère  chrélienno,  pleine  d'une 
tendre  sollicitude  pour  le  salut  de  ses  enfans, 
priant  au  milieu  d'eux  et  avec  eux^  elle  prie 
pour  ces  doux  objets  de  son  amour,  ils  prient 
pour  elle,  et  cette  communication  de  vœux  et 
de  sentimens  entretient,  enflamme  leur  ten- 
dresse mutuelle.  O  parens  cbrétiens,  priez  pour 
vos  enfans  ;  enfans,  priez  pour  vos  parens  :  ce 
sont  là  des  prières  que  le  ciel  exauce.  Priez 
encore  sur  la  fin  de  la  journée  •,  que  la  paresse, 
l'insouciance  ou  le  dégoût  ne  vous  fassent  né- 
gliger jamais  une   pratique  aussi  sainte!  Ne 
devez-vous  pas  remercier  le  Seigneur  de  vous 
avoir  conservé  la  vie,  lui  offrir  le  sommeil  que 
vousallez  prendre,  lui  demandez  lagrâce  devons 
endormir  dans  le  sein  de  sa  miséricorde?  et 
que  savez-vous  si  vous  verrez  le  lendemain, 
et  si  le  lit  de  votre  repos  ne  sera  pas  votre 
tombeau?   Priez  avant  et  après    vos    repas: 
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quoi  de  plus  naturel  que  de  témoigner  à  Dieu 
votre  reconnoissaiice  pour  les  bienfaits  qu'il 
vous  a  accordés?  Hélas  î  elle  s'est  donc  perdue 
au  milieu  de  nous,  cette  coutume  de  nos  pères, 
si  louable  et  si  belle,  de  sanctifier  par  la  prière 
les  repas  ordinaires,  et  d'adresser  des  actions 
de  grâcesauDieu  qui  nous  nourrit!  Priez  enfin 
au  milieu  de  vos  occupations,  de  vos  travaux,  des 
devoirsordinairesdela  vie  domestique  et  civile; 
non  qu'il  faille  à  tout  moment  tomber  à  genoux 
devant  le  Seigneur  et  réciter  des  formules  de 
prières,  ce  n'est  point  ainsi  que  je  l'entends, 
mais  ne  pouvez- vous  pas  de  temps  en  temps 
élever  votre  cœur  vers  ie  Seigneur?  une  pen- 
sée de  l'esprit,  un  désir  du  cœur,  un  regard 
vers  le  ciel,  suffisent  devant  celui  qui  n'a  pas 
besoin  de  nos  paroles  pour  nous  comprendre. 
Vous  en  coûleroit-il  beaucoup  de  lui  dire  : 
Mon  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  de  vous  ai- 
mer-, mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que  je  vous 
ofi'ense  ;  mon  Dieu,  préservez  ma  jeunesse  de 
tout  danger-,  mon  Dieu,  ne  souffrez  pas  que 
je  sois  assez  ingrat  pour  oublier  vos  bienfaits; 
mon  Dieu,  ne  laissez  pas  éteindre  dans  mon 
cœur  ce  feu  que  vous  y  avez  allumé  dans  votre 
miséricorde  :  prières  courtes  et  vives,  qui  se- 
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ront  pour  vous  une  source  de  grâces  et  de  con- 
solations? Surtout  dans  les  jours  consacrés 
spécialement  au  culte  du  Seigneur,  rendez-vous 
dans  son  temple  pour  y  assister  aux  prières 
publiques  ;  c'est  vraiment  ici  la  maison  de 
Dieu  ;  c'est  ici  qu'il  aime  à  répandre  ses  dons 
et  ses  faveurs  avec  plus  d'abondance.  En  re- 
voyant ces  autels  et  ce  sanctuaire  vous  direz  : 
C'est  là  que  pour  la  première  fois  je  participai 
à  la  divine  Eucharistie,  et  que  je  contractai  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre  l'engagement  de 
servir  le  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie.  Ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  mes  chers  Enfans, 
vous  le  saviez  déjà  ^  mais  comprenez-vous  bien 
qu'à  voire  fidélité  à  ces  choses  simples  et  com- 
munes est  attaché  en  très-grande  partie  le  don 
inestimable  de  la  persévérance?  Sortez  de  cette 
instruction  bien  convaincus  que  votre  salut 
dépend  beaucoup  de  ces  pratiques  usuelles  et 
peu  remarquées,  et  je  croirai  que  celte  instruc- 
tion n'a  pas  été  inutile  au  salut  de  vos  âmes. 
Oui,  j'ose  vous  le  prédire,  si  vous  abandonnez 
la  prière,  votre  ame  est  dans  le  plus  grand 
danger  de  se  perdre  5  dès  lors,  vous  vous  pla- 
cez hors  des  voies  ordinaires  de  la  Providence^ 
vous  voudrez  vous  soutenir  dans  la  piété  sans 
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nreiulre  les  moyens  établis  pour  voire  sancti- 
ficalion,  vous  périrez,  semblabre  au  voyageur 
imprudent  qui  abandonne  la  roule  sûre  et 
connue  pour  s'égarer  en  des  chemins  détournés 
et  périlleux.  Je  vous  le  demande  à  vovis- 
mêmes,  que  penseriez-vous  d'un  pauvre  qui 
seroildans  le  dénûmentleplus  absolu  de  toutes 
choses,  et  qui  refuseroit  de  tendre  la  main  aux 
passans  pour  solliciter  leurs  secours,  aimant 
mieux,  par  orgueil,  mourir  de  misère  et  d'ina- 
nition? Hé  bien,  il  y  a  long- temps  que  saint 
Augustin  a  dit  que  nous  sommes  devant  Dieu 
comme  des  mendians  (i)dont  les  besoins  re- 
naissent sans  cesse.  Assis  à  la  porte  du  père  de 
famille  qui  a  les  yeux  ouverts  sur  ses  enfans, 
adressez-lui  vos  vœux  et  vos  demandes,  il  les 
exaucera  5  les  mains  du  Seigneur  sont  pleines 
de  dons  et  de  faveurs,  mais  elles  demeurent 
fermées  pour  celui  qui  ne  prie  pas.  Prions, 
et  ses  divines  mains  s'ouvriront,  et  la  béné- 
diction du  ciel  tombera  sur  la  terre  :  Aperis 
tti  mninim  ttiatn,  et  imphs  omtie  animal 
heiieriictione  (2). 

A  la  prière  joignez  la  fiéquentation  des  sa- 

(1    Scrm.  Lxxxiii,  n.  2.  —  '2)  Ps.  cxLiv,  16. 
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cremens.  Il  se  présente  ici  une  réflexion  bien 
simple  et  bien  salutaire.  Dites-moi,  mes  En- 
fans,  si  vous  êtes  aujourd'bui  dans  l'amitié  de 
Dieu,  si  vous  avez  eu  le  bonheur  de  le  rece- 
voir dans  une  ame  pure,  à  quoi  le  devez-vous 
principalement?  N'est-ce  pas  à  l'usage  de  la 
confession ,  aux  sages  avis  d'un  directeur 
éclairé,  aux  saintes  instructions  que  vous  en- 
tendiez de  sa  bouche,  et  qui,  en  même  temps 
qu'elles  portoient  la  lumière  dans  votre  esprit, 
enflammoient  votre  cœur?  Hé  bien,  ces  heu- 
reuses dispositions  se  soutiendroient  par  les 
mêmes  moyens  qui  les  ont  fait  naître.  Mais 
qu'arrive-t-il?le  voici.  Un  enfant  est-il  pares- 
seux à  cet  dge  où  les  passions  sont  plus  vives 
et  les  tentations  plus  délicates,  il  se  laisse  aller 
aux  attraits  du  plaisir-,  il  néglige  les  exercices 
ordinaires  de  la  vie  chrétienne,  sa  piété  s'afFoi- 
blit,  il  tombe  dans  une  faute  grave  ;  sa  con- 
science, encore  timide  et  alarmée,  sent  Tai- 
guillon  du  remords,  mais  la  honte  le  retient. 
Le  démon,  qui  l'avoit  rendu  hardi  pour  faire 
le  mal,  le  rend  pusillanime  pour  le  déclarer  5 
il  ne  se  confesse  pas-,  le  péché  est  toujours 
vivant  dans  son  ame,  il  y  pousse  des  racines 
profondes,  il  y  fait  des  ravages  qui  peut-être 
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ne  finiront  jamais.  Malheureux  î  il  n'ose  pas 
déclarer  son  péché,  c'est-à-dire  qu'il  refuse  de 
recourir  au  médetiin  quand  il  est  malade,  et 
qu'il  aime  mieux  garder  au  dedans  de  lui- 
même  un  poibon  qui  le  ronge  elle  dévore,  que  de 
s'en  délivrer  par  un  remède  salutaire  qu'il  fuit. 
Mais  combien  de  fois  faudra-t-il  se  présenter, 
dans  le  cours  de  l'année,  au  tribunal  de  la  ré- 
conciliation ?  Je  ne  puis  que  vous  conseiller  de 
suivre  les  avis  de  ceux  qui  ont  dirigé  vos  con- 
sciences. Ce  qu'on  peut  vous  dire,  en  général, 
c'est  de  ne  pas  différer  la  confession  de  vos 
fautes,  du  moment  que  vous  vous  sentez  griè- 
A'ement  coupables;  c'est  que  la  confession  est 
un  puissant  remède,  même  contre  les  fautes 
légères  -,  c'est  qu'il  faut  ?e  défier  étrangement 
de  ces  confessions  qui  sont  si  rares.  Crovez- 
moi,  on  ne  fait  pas  bien  ce  que  l'on  fait  si  rare- 
ment. Mères  chrétiennes,  je  réclame  en  ce 
moment  votre  vigilance.  C'eslà  vous  à  déployer 
ici  une  sage  fermeté,  à  prévenir  les  négligences 
qui  pourroient  devenir  si  funestes;  et  quel 
usage  plus  touchant  pourrez-vous  faire  de  l'au- 
torité que  vous  donnent,  de  concert,  la  nature 
et  la  religion,  que  de  l'employer  à  la  sanctifica- 
tion de  vos  enfans?  C'est  leur  intérêt,  c'est  le 
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vôtre.  Oui,  dèsqu'un  en fant abandonne  la  côn- 
fession,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  dissipé,  indo- 
cile, vicieux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  le  voie  cou- 
rir à  grands  pas  dans  les  voies  de  l'égarement 
et  de  la  perdition. 

Un  troisième  exercice  de  la  vie  chrétienne, 
c'est  la  lecture  spirituelle.  Je  voudrois,  mes 
Enfans,  que  vous  eussiez  a-cz  de  zèle  pour 
ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  faire  quelque 
lecture  édifiante.  C'est  là  que  les  saintes  maxi- 
mes nourriroient  votre  piété,  et  que  de  saints 
exemples  encourageroient  votre  foiblesse.  Vo- 
tre livre  seroit  un  ami  fidèle,  qui  vous  averti- 
roit  de  vos  défauts,  vous  aideroit  à  vous  relever 
de  vos  chutes,  vous  ranimeroit  dans  vos  lan- 
gueurs, vous  consoleroil  dans  vos  peines,  et 
qui  vous  mettant  sans  cesse  devant  les  yeux 
la  couronne  immortelle  promise  à  la  fidélité, 
vous  y  feroit  tendre  avec  force  et  courage. 
Souvent,  après  la  dissipation  presque  insépa- 
rable du  commerce  ordinaire  de  la  vie,  on 
éprouve  le  désir  de  rentrer  au  dedans  de  soi- 
même^  hé  bien,  votre  livre  viendroit  vous  aider 
à  vous  recueillir,  à  bien  vous  connoitre.  Un 
livre  de  piété  est  un  censeur  qui  ne  pardonne 
rien,  et  qui  pourtant  n'offense  jamais-,  qui 
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VOUS  fait  rougir  de  vos  fautes  sans  blesser  votre 
vanité,  et  qui,  sans  se  rendre  importun,  a  le 
privilège  de  vous  mettre  devant  les  yeux  le  ta- 
bleau de  toutes  vos  foiblesses.  Si  je  voulois 
vous  conseiller  ici  quelque  lecture  particulière, 
je  conseillerois  sur  toutes  choses  celle  de  la  Yie 
(les  Saints.  C'est  là  que  la  morale  évangélique 
I  st  comme  mise  en  action.  Et  qui  ne  sait  pas 
que  l'exemple  a  bien  plus  de  pouvoir  que  le 
précepte  ?  Qui  n'a  pas  senti,  par  sa  propre  ex- 
périence, que  ce  genre  de  lecture  a  le  double 
avantage  de  plaire  à  l'esprit  en  formant  le 
cœur?  Je  sais  que  dans  la  Yie  des  Saints  tout 
n'est  pas  également  imitable,  et  je  n'entends 
pas  favoriser  ici  les  excès  d'un  zèle  indiscret  ^ 
mais  on  y  trouve  toujours  des  choses  à  imiter-, 
mais  on  peut  se  pénétrer  des  sentimens  de  foi, 
de  charité,  d'humilité,  de  douceur  qui  ani- 
moient  les  saints  dans  leur  conduite-,  et  en 
voyant  ce  qu'ils  ont  fait  pour  mériter  le  ciel, 
on  apprend  à  rougir  du  peu  que  l'on  fait  soi- 
même.  La  lecture  de  la  vie  du  Saint  du  jour 
est  bien  courte,  et  pourtant  vous  ne  sauriez 
croire  combien  elle  est  féconde,  dans  les  fa- 
milles, en  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Ecoutez 
ce  que  saint  Augustin  nous  raconte  à  ce  sujet 


66  SUR    LA    PERSÉVÉRÀKCE 

dans  ses  Confessions.  Augustin  éloit  à  Milan 
avec  Alype  son  ami.  Un  jour,  un  de  leurs 
compalrlotes  d'Afrique,  nommé  Pontltlen,  va 
les  visiter  dans  leur  logis.  Celui-ci  leur  raconte 
comment  deux  officiers  de  la  cour  de  l'Empe- 
reurs'étoient  entièrement  convertis  à  Dieu,  en 
lisant  la  ^  ie  de  saint  Antoine.  Augustin  écoule 
ce  récit  avec  avidité  5  il  est  ému,  il  sent  des 
agitations  violentes;  le  trouble  de  son  ame  se 
peint  sur  son  visage.  Tout  à  coup  lise  tourne 
vers  Alype  d'un  air  enflammé  :  Mon  ami, 
qu'est-ce  donc  que  nous  venons  d'entendre? 
Quoi!  des  ignorans  ravissent  le  ciel,  et  nous, 
avec  toute  notre  science,  nous  sommes  assez 
misérables,  assez  lâches  pour  demeurer  abîmés 
dans  la  chair  et  le  sang!  Dans  le  trouble  qui 
l'agite,  il  s'avance  vers  un  jardin,  suivi  d'A- 
lype  ;  mais,  son  agitation  croissant  toujours,  il 
s'éloigne  de  son  ami  et  va  seul  s'asseoir  par 
terre  sous  un  figuier.  Là,  il  éprouve  d'inex- 
primables angoisses  5  il  s'élève  dans  son  cœur 
comme  une  tempête  furieuse,  il  verse  un  tor- 
rent de  larmes  ;  il  se  relève  converti  (i).  Voilà 
comme  l'histoire  de  la  vie  d'un  saint  solitaire 

(1)  Coiifess.  lib.  vni,  cap.  vi,  et  seq. 
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npëra  la  conversion  Je  deux  officiers  que  des 
emplois  considérables  altachoienî  au  monde,  et 
f  omme  elle  contribua  à  consommer  celle  d' Au- 
fjustin.  Voulez-vous  un  autre  exemple  plus 
récent  et  non  moins  connu?  Ignace  de  Loyola 
avoit  porté  les  armes  dans  sa  jeunesse  5  il  est 
blessé  en  défendant  pour  l'Espa^^^ne  une  place 
(jue  les  Français  assiégeoient.  Obligé  de  faire 
panser  sa  blessure,  il  se  voit  condamné  à  vivre 
quelque  temps  dans  le  repos.  Pour  lui  c'est  un 
supplice  que  d'être  sans  occupation-,  il  de- 
mande un  roman  pour  se  divertir.  Heureuse- 
ment, il  ne  s'en  trouve  pas  dans  la  maison  ;  on 
lui  apporte  la  Vie  de  Jésus  -  Christ  et  des 
Saints.  D'abord,  il  n'y  prend  aucun  plaisir, 
ensuite  il  la  goûte;  surtout  il  remarque  que 
les  saints  dont  il  a  lu  la  vie  n'étoienl  pas  d'une 
autre  nature  que  lui.  Il  sent  un  grand  combat 
au  dedans  de  lui-même;  il  est  déchiré  par  les 
plus  vives  inquiétudes,  attiré  par  la  grâce,  at- 
tiré par  le  monde.  Bientôt  la  grâce  triomphe, 
et  Ignace  aura  dû  à  la  lecture  de  la  Vie  des 
Saints  le  bonheur  de  devenir  lui-même  un  des 
plus  grands  saints  des  derniers  siècles. 

Enfin,  mes  chers  Enfans,  aux  pratiques  que 
je  viens  de  vous  rappeler,  joignez  la  vigilance 
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sur  vous-mêmes.  Sans  m'étendre  beaucoup 
sur  celle  imporlanle  malière,  qu'il  me  soit  per- 
mis d'enlrer  ici  dans  quelques  délails  que  je 
crois  nécessaires.  Je  le  sens  bien,  mes  chers 
Enfans,  des  préceptes,  des  leçons,  des  règles 
de  conduite  ont  je  ne  sais  quoi  de  triste  et 
d'austère  qui  ne  paroit  pas  s'accorder  avec  la 
sainte  allégresse  que  ce  jour  inspire.  Il  semble 
que  je  ne  devrois  m'épancher  ici  avec  vous 
qu'en  sentimens  de  reconnoissance,  d'amour 
et  de  joie  5  mais,  après  tout,  qu'importe  une 
joie  passagère.?  Je  voudrois  qu'elle  fût  durable 
pour  vous,  et  pour  cela  je  ne  connois  qu'un 
moyen,  c'est  de  ne  pas  laisser  afFoiblir  la  piété 
dont  vous  êtes  pénétrés  aujourd'hui.  Etre  en 
garde  contre  les  tentations  pour  ne  pas  y  con- 
sentir, contre  les  mauvais  discours  pour  en 
arrêter  les  impressions ,  contre  les  mauvais 
exemples  pour  ne  pas  être  sédui*,  contre  les 
compagnies  dangereuses  pour  ne  pas  s'y  laisser 
entraîner^  être  en  garde  contre  cet  amour  de 
l'indépendance  si  opposé  au  joug  salutaire  de 
l'Evangile,  et  contre  ce  fonds  naturel  d'indo- 
lence et  de  paresse  qui  nous  fait  préférer  les 
douceurs  d'une  vie  commode  el  facile  aux  sa- 
crifices que  demande  la  vertu;  être  en  garde 
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oonlre  de  premières  négligences  qui  en  amè^ 
nent  de  plus  grandes,  contre  les  vices  naissans 
pour  en  arrêter  les  progrès,  contre  des  fautes 
légères,  qui,  sans  donner  la  mort  à  notre  ame, 
affoiblissent  en  elle  la  charité  :  voilà  en  quoi 
je  fais  consister  particulièrement  pour  vous  la 
vigilance  chrétienne.  Sans  elle  la  ferveur  se 
ralentit  insensiblement,  le  goût  de  la  piété 
s'émousse,  l'impression  des  vérités  saintes  s'ef- 
face-, on  ne  les  voit  plus  que  dans  le  lointain, 
et  comme  à  travers  les  nuages  5  on  commence 
par  la  négligence,  on  continue  par  le  dégoût, 
on  finit  par  l'abandon  de  toutes  les  pratiques 
de  la  piété  chrétienne.  Rarement  on  débute 
par  de  grandes  fautes*,  on  n'est  pas  tout  à 
coup  précipité  du  faite  de  la  piété  dans  la  boue 
des  passions  les  plus  viles.  Le  mal  a  ses  com- 
mencemens  et  ses  progrès  :  d'abord  c'est  une 
pensée  à  demi  consentie,  c'est  un  désir  foible- 
raent  réprimé,  c'est  une  parole  qui  n'est  point 
assez  modeste,  c'est  un  regard  indiscret,  c'est 
une  liberté  dangereuse,  c'est  une  légère  envie 
de  plaire,  c'est  une  lecture  funeste,  c'est  une 
action  voisine  du  crime  :  ainsi  l'ame  arrive  par 
degrés  à  cet  état  d'abattement  et  de  foiblesse 
qui  l'expose  à   faire  le  plus  triste  naufrage. 
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Vous  êles  négligent  dans  la  prière,  vous  l'aban- 
donnerez enlièrement;  vous  ne  fréquentez  les 
sacremens  de  l'Eglise  que  de  loin  en  loin,  et 
comme  par  coutume,  vous  vous  éloignerez  en- 
tièrement de  la  table  sainte  ^  vous  souriez  à  des 
paroles  dissolues,  vous  en  souillerez  votre  bou- 
che^ vous  commencez  par  des  chansons  trop 
tendres,  vous  finirez  parles  plus  voluptueuses^ 
vous  commencez  par  des  lectures  dangereuses, 
vous  finirez  peut-être  par  les  plus  criminelles  ; 
et  tel  en  est  venu  aux  désordres  les  plus  scan- 
daleux, qui  avoit  commencé  par  des  jeux  peu 
décens.  On  a  beau  se  le  dissimuler;  telle  est  la 
marche  ordinaire,  tels  sont  les  progrès  du 
vice.  Te  le  répète  encore  :  on  commence  par 
les  petites  fautes,  on  finit  par  les  grandes.  Com- 
bien, dans  le  monde,  de  chrétiens  autrefois 
très-pieux,  aujourd'hui  très-corrompus,  dont 
je  viens  de  faire  l'histoire  en  abrégé;  et  trop 
souvent  l'éducation,  le  rang  et  la  naissance 
n'ont  pas  mis  à  couvert  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  extiéme.  Mes  chers  Enfans,  vos  âmes  en- 
core neuves  n'ont  pas  été  flétries  par  le  souffle 
du  vice,  ou  si  elles  en  ont  reçu  quelque  at- 
teinte, tout  a  été  heureusement  réparé;  les 
impressions  n'ont  pu  être  que  légères.  Le  point 
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capital  pour  vous,  c'est  de  vous  précaullonner 
contre  l'avenir,  c'est  d'empêcher  le  vice  de  pé- 
nétrer daiis  vos  anies.  Dans  les  commence- 
mens  de  la  passion,  la  résistance  est  facile. 
Alors  un  premier  triomphe  peut  terrasser, 
quelquefois  pour  toujours ,  l'ennemi  de  vos 
âmes*,  mais,  s'il  vient  à  s'emparer  de  voire 
cœur,  s'il  y  établit  son  empire  par  de  crimi- 
nelles habitudes,  que  de  peines  et  de  travaux 
ne  vous  en  coûlera-t-il  pas  pour  le  chasser^  et 
qui  sait  même  si  jamais  vous  aurez  le  courage 
de  l'entreprendre?  Voyez-vous  cet  arbre  en- 
core jeune  et  qu'on  vient  de  planter;  il  suffit 
des  foibles  eÊforts  d'un  enfant  pour  le  renver- 
ser :  mais  laissez-le  croître,  il  étendra  ses  ra- 
cines au  loin  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
portera  sa  tête  dans  les  nues  ;  il  bravera  les 
efiforts  de  la  tempête,  et  ce  n'est  que  par  de 
longs  et  de  pénibles  travaux  que  les  hommes 
viendront  à  bout  de  le  déraciner.  On  ne  sent 
pas  assez,  mes  Enfans,  la  nécessité  de  s'opposer 
aux  vices  dès  leur  origine,  et  de  ne  cesser  de 
veiller  contre  un  ennemi  toujours  prêt  à  nous 
combattre.  N'oublions  pas  que  la  perte  d'une 
ame  commence  au  moment  même  où  sa  vigi- 
lance s'affoiblit.  JNe  prétendons  pas  être  plus 
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sages  que  la  sagesse  même.  Or,  c'est  elle  qui 
nous  dit  que  celui  qui  se  néglige  dans  les  pe- 
tites choses  tombera  peu  à  peu  :  Qui  sper/iit 
inodica,  paulatim  decidet  Çiy.  maxime  bien 
connue,  mais  qui  n'est  pas  assez  sentie. 

Veillez  donc  sur  vous-mêmes  :  veillez  sur 
vos  sens  ;  ce  sont  là  comme  les  portes  par  où 
l'ennemi  cherche  à  pénétrer  dans  vos  âmes. 
Veillez  sur  vos  yeux,  à  l'exemple  du  chaste 
Job  qui  nous  apprend  lui-même  qu'il  avojt 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux,  pour  na  rien  fixer 
qui  put  alarmer  la  pudeur  (2).  Veillez  sur 
vos  oreilles  j  qu  elles  soient,  pour  parler  avec 
l'Ecriture  (3),  entourées  d'une  haie  d'épines 
qui  en  éloigne  les  paroles  licencieuses,  et  ne 
livre  passage  qu'aux  paroles  sages  et  décentes. 
Veillez  sur  votre  langue,  afin  qu'elle  ne  s'é- 
chappe jamais  en  discours  de  médisance,  de 
colère  ou  de  libertinage  5  cette  langue  sur  la- 
quelle a  reposé  la  chair  virginale  de  Jésus  doit- 
elle  se  rouler  dans  une  fange  impure?  Veillez 
sur  votre  esprit,  pour  en  écarter  le  tumulte,  1 

l'égarement  ou  le  danger  des  folles  pensées. 
Veillez  sur  votre  cœur,  afin  que  si  jamais  les 

[l)Eccli.  xj,  1.  — (2)  Job,  XMi,  1.  — (3)Eccli.  xxvxu,  28. 
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impressions  Involontaires  du  vice  arrivent  jus- 
qu'à lui,  il  ait  le  courage  de  ne  pas  y  adhérer. 
Veillez  enfin  sur  toutes  vos  démarches,  pour 
ne  point  en  faire  d'imprudentes,  et  ne  pas 
vous  engager  témérairement  dans  des  liaisons 
qui  pourroient  vous  devenir  funestes. 

Qu'il  me  soit  permis  d'éclairer  ici  votre 
inexpérience  :  tôt  ou  lard  vous  trouverez  des 
personnes  de  votre  âge  qui  se  permettront  de 
qualifier  votre  piété  de  sauvage,  vos  pratiques 
de  minutieuses,  votre  retenue  de  pusillanime, 
et  qui,  ne  pouvant  vous  pervertir  par  leur 
conduite,  chercheront  à  vous  décourager  par 
le  ridicule.  Elles  vous  inviteront  à  vous  donner 
plus  d'essor  et  de  liberté,  à  vous  dégager  des 
liens  de  la  timide  enfance,  à  goûter  de  leurs 
plaisirs^  elles  prétendront  vous  révéler  le  secret 
d'allier  la  sévérité  chrétienne  avec  les  maximes 
d'un  monde  corrompu.  Enfans  chrétiens,  en- 
tendez le  Sage  qui  vous  dit  :  Mon  fils,  si  les 
pécheurs  par  leurs  insinuations  cherchent  à 
vous  attirer  à  eux,  FUi  mi^  ni  te  lactavtrint 
peccatores,  ne  les  écoutez  pas,  ne  acquiesças 
cig  (i).  Tôt  ou  tard  vous  trouverez  des  per- 

(1)  Pr.;v.  I,  (0. 

I.'  L 
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sonnes  de  voire  âge  qui  vous  inviteront  à  vous 
délasser  par  des  lectures  amusantes.  Et  de 
quels  livres  s'agit-il?  de  ces  livres  où  le  poison 
de  la  volupté  est  déguisé  sous  mille  formes 
dififérenlesj  le  vice  y  est  embelli,  on  le  pare 
des  couleurs  de  la  vertu  ^  Taniour  profane  s'y 
couvre  d'un  voile  qui  cache  sa  honte  -,  on  y 
attache  des  idées  de  délicatesse  et  de  sensibi- 
lité aux  plus  honteuses  foiblesses.  Enfans  chré- 
tiens, défiez-vous  du  serpent  caché  sous  les 
fleurs-,  écoutez  cet  oracle  qui  ne  vous  trompera 
point  :  Les  mauvais  discours  gâtent  les  bonnes 
mœurs  :  Corrumpimt  mores  bonos  colloqvia 
mala  (i).  Tôt  ou  tard  vous  trouverez  des 
personnes  de  votre  âge  qui  vous  inviteront  à 
les  suivre  dans  ces  lieux  profanes  où  toutes 
les  passions  sont  mises  en  jeu,  où  la  volupté 
semble  avoir  fixé  son  empire,  et  où  elle  étale 
aux  yeux  des  mortels  tout  ce  qu'elle  a  de 
pompes  et  de  charmes  pour  séduire  les  cœurs. 
Enfans  chrétiens,  entendez  cet  anathème  sorti 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Malheur  au 
monde  :  Fœ  mundo  (2)!  et  le  monde  que  le 
Seigneur  a  maudit  est  au  théâtre,  ou  il  n'est 

(1)  1  Cor.  \\,  33.  ■—  (2)  Matlh.  xvai,  7, 
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nulle  part.  Le  théàlre  a  bien  pu  corriger 
quelques  ridicules,  mais  souvent  il  a  donné 
des  vices,  et  il  ne  les  guérit  jamais.  Mais, 
direz-vous  peut-être,  si  vous  nous  ùtez  tous 
ces  divertissemens  et  tous  ces  plaisirs,  que 
nous  laisserez -TOUS  donc?  Ce  que  je  vous 
laisse?  le  voici.  Je  vous  laisse  les  amuse- 
mens  honnêtes  et  purs  qui  sont  insipides 
pour  le  vice,  mais  que  savent  goûter  les 
âmes  innocentes  j  je  vous  laisse  les  lectures 
ï«olides,  et  dont  beaucoup  peuvent  être  pour 
vous  aussi  amusantes  qu'instructives-,  je  vous 
laisse  le  travail,  qui  assaisonne  les  plaisirs  les 
plus  simples,  et  qui  est  si  nécessaire  au  bon- 
heur de  Thomme,  que  l'oisiveté  ne  fait  pas 
moins  son  tourment  que  sa  honte  5  je  vous 
laisse  l'estime  des  personnes  vertueuses  et  de 
vos  parens  dont  vous  ferez  la  consolation  et  la 
joie;  je  vous  laisse  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience,  et  certes  avec  cela  on  se  passe  de 
beaucoup  de  choses;  je  vous  laisse  enfin  les 
ressources  et  les  douceurs  de  l'amitié.  Parmi 
les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre  âge,  en 
cormoissez-vous  une  qui  ait  l'esprit  solide,  le 
caractère  vrai,  le  cœur  droit,  délicat  et  géné- 
reux, soumise  à  ses  parens,  craignant  Dieu,  et 
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pratiquant  les  devoirs  ordinaires  de  la  vie 
chrétienne:  rendez-vous  digne  d'en  faire  un 
ami,  et  vous  aurez  trouvé  le  plus  précieux  des 
trésors,  et  avec  lui  les  plus  douces  consolations 
de  la  vie. 

Je  viens,  mes  enfans,  d'exposer  une  partie 
des  dangers  dont  les  enfans  sont  menacés, 
mais  il  en  est  pour  eux  de  plus  redoutables 
encore.  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  dit  quels  sont  ces 
dangers,  et  je  crains  de  le  dire.  Mais,  mon 
Dieu,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  et  pour  le 
salut  de  ces  enfans,  et  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  m'écoutent.  Pères  et  mères,  j'aurois 
à  vous  révéler  ici  d'austères  vérités  5  mais  je 
craindrois  que,  dans  la  circonstance  présente, 
on  ne  les  attribuât  aux  écarts  d'un  zèle  incon- 
sidéré. J'aime  mieux  me  laire,  et  me  contenter 
de  prier  le  Seigneur  qu'il  vous  donne  le  cou- 
rage de  toujours  édifier  vos  enfans  par  de 
saints  exemples,  d'être  plus  jaloux  de  les  enri- 
chir de  vos  vertus  que  des  biens  de  la  fortune, 
de  veiller  sur  eux  avec  cette  sage  fermeté  qui 
prévient  le  danger  ou  l'écarté  promptement, 
de  bannir  constamment  de  vos  maisons  tout 
ce  qui  pourroit  èlre  pour  vos  enfans  un  sujet 
de  corruplion  el  de  srandale,  de  vous  conduire 
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de  manière  à  pouvoir  leur  dire  avec  quelque 
confiance  ce  que  saint  Paul  ne  craignoit  pas 
de  dire  aux  chrétiens  de  son  temps  :  Imitez- 
nous  comme  nous  imitons  Jésus-Christ,  Imi- 
tatores  mei  eslote^  sicut  et  eyo  Christi  (ij. 
Que  si,  ne  m'adressant  plus  en  particulier 
aux  parens  que  la  cérémonie  de  ce  jour  inté- 
resse plus  spécialement,  je  voulois  rappeler 
leurs  devoirs  à  tous  les  parens  en  général,  je 
me  plaindrois  avec  toute  la  liherté  que  me 
donne  mon  ministère,  et  je  leur  dirois  :  Pour- 
quoi faut-il  que  trop  souvent  votre  autorité 
soit  en  contradiction  avec  vos  exemples;  que 
chez  vos  enfans,  la  conscience  leur  défende 
une  imitation  que  semble  imprimer  le  penchant 
naturel-,  que  votre  conduite  démente  vos 
discours?  Que  dis-je?  n'arrive-t-il  pas  que 
les  paroles  des  parens  soient  mauvaises  comme 
leurs  actions,  en  sorte  que  nous  n'avons  pas 
même  la  triste  consolation  de  pouvoir  dire  : 
Ne  faites  pas  ce  qu'ils  font,  mais  faites  ce 
qu'ils  disent?  Oui,  il  arrive  que  des  enfans 
trouvent  leurs  plus  grands  dangers  au  sein 
de  leurs  familles,  et  qu'ils  sont  pervertis  par 

(Ij  I  Cor.  IV,  IC. 
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ceux  quijjdevroient  les  sauver.  Je  veux  parler 
de  ces  parens  qui  en  présence  de  leurs  enfans 
se  meltent  au-dessus  de  toutes  les  lois  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  et  semblent  vivre  dans  ce 
monde,  sans  culte,  sans  religion,  et  sans  Dieu. 
Je  veux  parler  de  ces  parens,  qui  se  permettent 
devant  leurs  enfans  ou  des  railleries  sacrilèges 
contre  la  religion  de  Jésus -Christ,  ou  des 
maximes  ouvertement  impies,  et  jettent  ainsi 
dans  leur  ame  des  semences  d'incrédulité,  qui 
un  jour  peut-être  feront  la  honte  et  la  ruine 
de  leurs  familles.  Je  veux  parler  de  ces  parens, 
qui  loin  d'arracher  des  mains  de  leurs  enfans 
les  livres  dangereux,  semblent  se  faire  un  jeu 
de  les  leur  procurer,  et  gardent  précieusement 
ces  dépôts  de  corruption  et  de  mensonge  : 
poisons  héréditaires,  qui  de  génération  en  gé- 
nération porteront  avec  eux  la  corruption  et 
la  mort.  Je  veux  j>arler  de  ces  parens  qui  font 
de  leurs  maisons  des  maisons  ouvertes  à  tous 
les  plaisirs  :  là  se  rassemble  la  jeunesse  des 
deux  sexes  pour  y  célébrer  des  fêtes  nocturnes 
qui  rappellent  celles  du  paganisme;  là  toutes 
les  passions  fermentent,  s'enflamment,  font 
naitre  des  intrigues  dont  les  suites  peuvent 
être  si  déplorables,  et  dont  les  ressorts  cachés 
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se  déroberont  aux  yeux  les  plus  vijTllans.  Je 
parle  enfin  de  ces  parens  qui  abandonnent 
avec  indifférence  leurs  enfans  à  des  instituteurs 
sans  principes  et  sans  foi.  Parens  cruels,  ne 
leur  avez-vous  donné  la  vie  du  corps  que  pour 
leur  ôler  celle  de  l'ame?  Aujoard'bui  vous  n'y 
pensez  pas,  mais  un  jour  le  Seigneur  vous  en 
demandera  un  compte  terrible.  Enfans  chré- 
tiens, gardez-vous  toutefois  de  vous  prévaloir 
de  ce  que  vous  venez  d'entendre,  pour  man- 
quer aux  devoirs  que  la  nature  inspire  et  que 
la  religion  consacre;  du  moment  que  vous 
vous  permettriez  de  les  violer,  je  ne  croire 
plus  à  votre  vertu. 

Savez-vous,  en  effet,  mes  Frères,  d'où  vient 
quelquefois  la  perle  d'un  enfant?  Elle  viendra 
peut-être  des  mauvais  exemples  d'un  jeune 
parent  dissipe,  indocile,  libertin.  C'est  un 
jeune  homme  qui  se  félicite  de  jouir  enfin  de 
toute  sa  liberté  :  qu'on  ne  lui  parle  pas  de 
prières,  d'office  divin,  de  sacremens,  de  lois 
de  l'Eglise,  de  sage  réserve,  de  respect  pour 
les  mœurs  et  pour  la  religion  5  il  ne  croit  pas 
à  tout  cela,  ou  plutôt  sans  avoir  une  incri'dulilé 
raisonnée,  il  n'a  d'autre  guide  que  son  plaisir, 
quel  exemple!  Jeune  homme,  ne  me  dites  pas 


8o  SUR    LA    PERSÉVÉRANCE 

que  vous  ii'éles  pas  le  gardien  de  votre  frère;^ 
autrefois  telle  fut  la  frivole  excuse  du  premier 
fratricide.  Je  le  sais,  comme  Gain,  vous  ne 
tremperez  pas  vos  mains  dans  le  sang  du  juste 
Abel*,  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux  que 
de  jeter  dans  l'ame  de  votre  jeune  frère  le 
germe  du  vice  et  de  la  corruption;  si,  par  vos 
discouis  et  par  vos  exemples,  vous  donnez  la 
mort  à  son  ame,  tremblez  que  son  innocence 
violée  ne  crie  vengeance  contre  vous,  que  la 
colère  du  ciel  ne  vous  poursuive,  et  qu'au 
grand  jour  de  la  manifestation  voire  propre 
frère  ne  s'élève  contre  vous  pour  vous  dire  *. 
Malheureux,  c'est  toi  qui  m'as  perdu! 

Savez-vous  d'où  peut  venir  encore  la  perte 
de  quelqu'un  de  ces  enfans?  Elle  viendra  peut- 
être  des  mauvais  exemples  d'une  jeune  parente 
légère  et  volage,  qui  ne  respire  que  le  plaisir. 
Déjà  ses  airs,  ses  manières,  sa  démarche^ 
ses  ajustemens  semblent  annoncer  une  vertu 
morte,  ou  du  moins  mourante,  pour  me  servir 
du  langage  de  saint  Bernard,  Déjà  elle  a  un 
goût  décidé  pour  ces  lectures  romanesques 
écueil  de  l'innocence,  pour  ces  théâtres  école 
de  volupté,  pour  ces  divertissemens  nocturnes 
où  respire  la  licence,  pour  ces  modes  crimi- 
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nelles,  qui  de  nos  jours,  et  jusque  dans  nos 
temples,  arrachent  son  vode  à  la  pudeur,  quel 
exemple  pour  un  enfant  !  Fille  chrétienne, 
qui  que  vous  soyez,  et  dans  quelque  rang  que 
la  Providence  vous  ait  fait  naître,  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  le  représenter  avec  toute 
la  liberté  que  me  donne  mon  ministère-,  aimez 
la  prière  et  la  retraite;  fuyez  les  divertissemens 
licencieux;  montrez-vous  plus  jalouse  de  plaire 
à  Dieu  que  de  plaire  aux  hommes  •,  soyez  sou- 
mise à  votre  mère  par  respect  et  par  amour, 
bien  plus  que  par  contrainte;  faites  votre  pre- 
mière parure  de  la  décence  et  de  la  modestie, 
et  craignez  qu'il  ne  manque  quelque  chose  à 
votre  vertu,  si  votre  présence  n'inspire  pas  le 
respect. 

Mes  chers  Enfans,  je  viens  de  vous  recom- 
mander la  prière  et  la  fréquentation  des  sacre- 
mens,  la  lecture  spirituelle,  la  vigilance  sur 
vous-mêmes  pour  être  en  garde  contre  les  ten- 
tations, contre  les  vices  naissans,  contre  les  oc- 
casions dangereuses.  Si  vous  êtes  fidèles  aux 
règles  que  je  viens  de  vous  tracer,  le  Seigneur 
ne  vous  abandonnera  pas,  et  vous  allez  devenir 
pour  vos  familles  un  sujet  bien  consolant  d'é- 
dification ;   car  vous  devez   rentrer,  ce  soir, 

4. 
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au  sein  de  vos  familles  comme  des  anges  des- 
cendus du  ciel-,  vous  devezy  paroitre  comme  de 
nouvelles  créatures,  répandant  autour  de  vous 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  On  s'altend, 
el  on  a  le  droit  de  s'attendre  à  ceque  vous  soyez 
plus  que  jamais  dociles,  respectueux  el  tendres 
envers  vos  parens.  L'arbre,  dit  le  Sauveur,  se 
connoit  par  ses  fruits  (i),  et  votre  communion 
doit  se  connoitre  par  votre  conduite.  Oui,  il 
faut  plus  que  jamais  que,  par  voire  docilité, 
vous  soyez  la  consolation  et  la  joie  de  ceux  qui 
vous  ont  donné  le  jour.  Ecoulez  ce  que  saint 
Augustin  nous  apprend  de  lui-même.  Les  as- 
surances, nous  dit-il  (2),  que  ma  mère  m'avoit 
données  dans  sa  dernière  maladie,  qu'elle  éloit 
contente  de  moi,  m'étoienl  d'une  grande  con- 
solation. Elle  m'appeloit  son  bon  fils;  elle  se 
plaisoit  à  me  dire  de  la  manière  du  monde 
la  plus  tendre,  qu'il  ne  m'étoit  jamais  éi  happé 
un  seul  mot  dont  elle  eût  à  se  plaindre.  O 
enfans  chrétiens,  puissiez-vous  mériter,  par 
votre  conduite,  d'entendre  de  la  bouche  de 
vos  parens  un  si  consolant  témoignage'  Ainsi 
soit-il. 

(1)  Matth.  VII,  20,—  (2)  Confess.  lib.  ix,  cap,  xn. 
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Madame, 

Il  y  a  trois  siècles  que  vos  pères  et  les  nôtres, 
enfans  du  même  Dieu,éloient  aussi  les  enfans 
de  la  même  Eglise,  qu'ils  prioient  dans  les 
mêmes  temples,  parlicipoient  aux  mêmes  mys- 
tères, obéissoient  aux  mêmes  pasteurs,  et  ne 
formoient  tous  ensemble  qu'une  seule  et  même 
famille  sous  les  yeux  de  leur  Père  céleste. 
Alors  les  provinces  où  vous  avez  pris  naissance, 
unies  entre  elles  comme  avec  le  reste  de  l'Eu- 
rope par  une  foi  commune,  faisoient  partie  de 
cette  Eglise  qui  depuis  son  origine  s'est  nom- 
mée si  bien  catholique,  c'est-à-dire  universelle, 
parce  qu'il  éloit  dans  sa  destinée  d'embrasser 
les  nations  et  les  siècles.  Sans  doute,  à  l'épo- 
que queje  rappelle,  les  scandales  et  les  excès  de 
tous  les  genres  faisoient  gémir  les  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ  ^  sans  doute  la  discipline 
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et  les  mœurs  avoient  souffert  un  relâchement 
qui  appeloit  une  réforme  salutaire,  et  qui  exci- 
toit  en  effet  la  sollicitude  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  zélé  et  de  plus  saint  parmi  les  fidèles  et 
les  pasteurs.  Tel  est,  hélas  !  le  triste  partage 
de  la  terre  que  nous  occupons  :  il  y  aura  des 
vices  tant  qu'il  y  aura  des  hommes. 

Mais  d'après  les  promesses  immortelles  faites 
aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  par  celui  qui 
leur  dit  :  Allez  enseigner  toutes  les  nations,  et 
voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  la  foi  des  premiers  âges 
étoit  encore  la  foi  du  commencement  du  sei- 
zième siècle  j  si  le  temps  avoit  pu  altérer 
les  mœurs,  ilu'avoilrien  pu  contre  la  doctrine, 
et  la  vérité  régnoit  toujours  dans  ren>8igne-^ 
ment  public  et  universel. 

Pourquoi  faut-il  que  de  téméraires  nova'eurs 
soient  venus  rompre  cette  belle  unité  de  l'Eu- 
lope  chrétienne,  déchirer  ce  grand  corps  par 
des  dissensions  sacrilèges  et  cruelles,  élever 
autel  contre  autel,  et  former  des  églises  nou- 
velles dont  le  nom  seul,  qui  est  celui  de  leurs 
auteurs,  en  attestant  leur  origine  récente,  est 
par  là  même  le  litre  de  leur  condamnation.'^ 
Oui,  toute  église   à  laquelle  on  pourra  dire 


tomme  TerluUien  aux  sectes  de  son  temps  '. 
Vous  n'étiez  pas  hier,  ne  sauroit  être  celle  que 
Jésus-Christ  a  fondée  sur  cette  pierre  contre 
laquelle  il  n'affirme  pas  en  vain  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  [)révaudront  jamais. 

Par  le  malheur  même  de  votre  naissance, 
vous  avez  été,  Madame,  nourrie,  élevée  dans 
une  de  ces  églises  séparées  de  l'Eglise  mère  j 
vous  avez,  pour  ainsi  dire,  sucé  l'erreur  avec 
le  lait,  et  durant  plusieurs  années  vous  êtes 
resiée  dans  les  ténèbres  comme  sans  le  savoir, 
Mais  le  ciel,  qui  avoit  sur  vous  des  pensées  de 
prédilection,  avoit  mis  dans  votre  cœur  des 
dispositions,  et  préparé  des  événemens,  qui,  à 
travers  bien  des  obstacles,  dévoient  vous  con- 
duire au  port  de  la  vérité  et  du  salut. 

Unie  par  des  nœuds  honorables  à  un  époux 
catholique,  votre  juste  affection  pour  lui  com- 
mença d'incliner  votre  cœur  vers  la  foi  qu'il 
professe  5  ce  premier  sentiment  s'est  fortifié 
par  l'engagement  que  vous  avez  contracté  d'é- 
lever vos  enfans  dans  sa  religion.  Enfin,  le  ciel 
a  permis  que  du  sein  du  INouveau-Monde  vous 
ayez  été  transportée  dans  notre  France,  où  la 
lumière  devoit  vous  envelopper  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  tout;  frappée  de  maladie   vous 
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avez  été  admise  dans  cet  asile,  où  les  soins  do 
la  charilé  la  plus  tendre  secondent  si  bien  les 
vues  de  celle  qui  a  su  concevoir  la  pensée  de 
ce  précieux  établissement,  et  l'exécuter  avec 
autant  d'intelligence  que  de  courage.  C'est  ici 
que  la  grâce  divine  vous  attendoit  pour  ache- 
ver son  ouvrage  -,  ainsi  elle  a  fait  sortir  de  l'af- 
fliction du  corps  la  guérison  de  lame  :  et  voilà 
comme  elle  cache  plus  d'une  fois  sa  miséricorde 
sous  les  traits  de  la  sévérité.  Le  désir  de  con- 
noitre  une  religion  à  laquelle  vous  deviez  des 
soins  si  touchans,  s'est  fait  sentir  vivement  à 
votre  cœur  5  vous  avez  voulu  conférer  avec  ses 
ministres  5  mais  si  l'ouvrier  évangélique  plante 
et  arrose,  c'est  Dieu  seul  qui  donne  Taccrois- 
sement.  Aidée  de  sa  grâce,  votre  candeur  na- 
turelle vous  a  rendue  docile  aux  instructions 
qui  vous  ont  été  données;  bientôt  la  pénétra- 
tion de  votre  esprit  vous  les  a  rendues  fami- 
lières-, et  aujourd'hui  c'est  avec  une  liberté, 
une  conviction  entière,  comme  avec  une  douce 
joie,  que  vous  allez,  non  pas  quitter  la  foi  de 
vos  pères,  mais  plutôt  revenir  à  celle  qu'ils 
professoient  autrefois,  que  nous  professons 
encore,  et  qu'ils  n'auroient  jamais  dû  aban- 
donner. 


POLR    t'KE    ABJunATiOK.  8^ 

Désormais  membre  vivant  de  lu  véritable 
Église,  vous  y  trouverez  le  trésor  des  grâces 
dout  elle  est  seule  dépositaire  5  appuyée  sur 
elle  comme  sur  la  colonne  de  la  vérité,  ainsi 
que  la  nomme  l'Apôtre  (1),  vous  serez  inva- 
riable dans  votre  foi  :  plus  heureuse  que  vos 
frères  séparés,  qui  sans  règle  fixe  de  croyance 
flottent  à  tout  vent  de  doctrine.  Un  sacerdoce, 
îiéritier  de  pouvoirs  divins,  vous  fera  trouver 
dans  le  sacrement  de  la  réconciliation  le  repos 
de  la  conscience,  dans  la  participation  aux 
saints  mystères  la  force  et  la  vie  ;  et  en  même 
temps  cette  communauté  de  biens  spirituels, 
que  nous  ap[)elons  la  communion  des  saints, 
sera  pour  vous  une  source  Invariable  de  béné- 
dictions. 

Ainsi  vous  traverserez  le  pèlerinage  du 
monde  présent,  soutenue  par  l'espérance  du 
monde  à  venir-,  vous  marcherez  avec  courage 
vers  la  terre  des  vivans,  où  il  n'y  a  plus  ni 
temps,  ni  ténèbres,  ni  désirs,  où  l'on  voit  ce 
que  nous  croyons,  où  l'on  possède  ce  (jue  nous 
attendons  -,  vous  mériterez  enfin  d'entrer 
dans  ce  royaume,    qui,   suivant    l'expression 

(1)  I  Tim.  m,  15. 
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de  saint  Augustin,  a  pour  roi  la  vérité,  pour 
loi  la  charité,  pour  durée  Téternité  (i) -,  et 
vous  pourrez  dire ,  comme  un  saint  doc- 
leur  du  quatrième  siècle  (i)  :  Chrétienne, 
c'est  mon  nom,  et  mon  surnom  c'est  Catho- 
lique. 


(1)  Epist.  cxxxviu,  adMarcell.  n.  1?. 

(2)  Saint  Pacien,  évêque  de  Barcelone. 


DISCOURS  PRONONCE  A  VICHY, 

EN     PRÉSENCE 

DE  MADAME,  DUCHESSE  D'ANGOULEME, 

LE  24  Ji'iR  1821, 
JOUR  DE  LA  PROCESSION  DU  SAINT  SACREMENT. 


jdfferte  Domino, patriœ  gentium, 
offerte  Domino  gloriant  et  ho- 
norera- offerte  Domino  glo- 
rium  nomini  ejus. 

Rendez,  peuples  divers,  rendez  au 
Seigneur  honneur  et  gloire  j 
payez  à  son  saint  nom  votre  tri- 
but de  louanges.       Ps.  xcv,  C. 


Madame, 

IJuEL  spectacle  vient  ici,  Chrétiens,  s'uiïrir  à 
mes  regards  dans  le  temple  qui  nous  réunit.'' 
certes,  il  a  quelque  chose  de  bien  exliaordi- 
naire.  Ne  puis-je  pas  dire,  sans  me  faire  illu- 
sion, que  la  chaire  modeste  d'une  sim[)l<  liour- 
gade  est  devenue  pour  moi  comme  uut'  des 
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chaires  les  plus  brillantes  de  la  capitale  même 
de  ce  royaume? 

Sans  doute,  le  Dieu  des  plus  grandes  cités 
est  aussi  le  Dieu  des  plus  humbles  campagnes; 
il  n'est  qu'un  Dieu,  comme  il  n'est  qu'un  soleil 
pour  tous  5  et  c'est  au  nom  du  Père  commun 
de  tous  les  hommes,  que  nous  devons  graver 
dans  toutes  les  âmes  la  même  foi,  les  consoler 
par  les  mêmes  espérances,  les  sanctifier  par  la 
même  charité.  Mais,  suivant  le  cours  ordinaire 
des  choses,  qu'arrive-l-il?  C'est  que,  dans  les 
bourgs  et  les  campagnes,  noire  ministère  s'a- 
dresse presque  uniquement  à  une  seule  des 
classes  de  la  société,  à  celle  des  laboureurs,  des 
artisans,  des  ouvriers  qui  sont  condamnés  à 
porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  et 
qui,  trop  souvent,  mangent  un  pain  détrempé 
de  leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes.  La  voix  du 
pasteur  ne  s'y  fait  entendre  qu'à  son  seul 
troupeau,  et  ses  instructions  paternelles  ont 
les  mêmes  limites  que  la  famille  chrétienne  qui 
est  confiée  à  sa  sollicitude.  Au  contraire,  dans 
la  capitale  surtout,  le  prédicateur  de  la  parole 
sainte  s'adresse  non  pas  seulement  à  ses  habi- 
tans,  mais  à  un  grand  nombre  d'étrangers  qui 
affluent  de  toutes  parts  dans  ses  murs,  à  toutes 
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les  coudilions  qui  partagent  la  vie  luimaine,  à 
ce  qu'il  y  a  de  jilus  riche  comme  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pauvre,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur. 

Nous  eu  particulier,  lorsque  du  haut  de  la 
tribune  sacrée  de  l'un  de  ses  temples  Its  plus 
magnifiques,  nous  élevons  lavoixdevinl  une 
nombreuse  et  florissante  jeunesse  accourue  de 
toutes  les  provinces  au  sein  de  cette  reine  des 
cités,  pour  y  puiser  l'inslruclion  comme  dans 
sa  source,  nous  croyons  parler  à  la  Franc  e  dans 
la  personne  de  ses  enfans  d'élite,  précieux  gage 
de  ses  espérances-,  et  cette  pensée  a  contribué 
peut-être  plus  d'une  fois  à  donner  plus  d'essor 
à  notre  zèle,  et  plus  de  force  à  nos  discours. 

Hé  bien,  ce  qu'il  est  naturel  de  trouver  dans 
la  capitale,  nous  le  trouvons  ici  par  un  con- 
cours particulier  de  circonstances.  Oui,  il  est 
dans  cet  auditoire  des  personnes  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  âges,  comme  des  diverses 
contrées  de  notre  belle  France,  attirées  en  ce 
lieu  par  la  réputation  de  ^es  bains  salutaires, 
mais  qui,  en  cherchant  la  santé  du  corps,  ne 
doivent  pas  oublier  la  santé  de  l'ame,  el  aux- 
quelles notre  qualité  d'ambassadeur  de  .Tésus- 
Chrisl  auprès  des  hommes,  nous  autorise  à 
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dire  ce  qu'il  disoit  lui-même  à  la  femme  de 
Samarie,  assise  au  bord  du  puits  de  Jacob  : 
O!  si  vous  connoissiez  le  don  de  Dieu,  vous 
demanderiez,  non  pas  cette  eau  qui  désaltère 
le  corps,  mais  celte  eau  vive  qui  jaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle  (i). 

Je  ne  puis,  Chrétiens,  que  me  réjouir  de 
cette  affluence,  de  ce  concours  extraordinaire 
d'étrangers,  puisqu'il  devoit  contribuer  à  l'éclat 
de  ce  beau  jour,  à  l'édification  publique,  à  la 
gloire  de  la  religion,  et  de  celui  dont  la  majesté 
repose  dans  nos  tabernacles.  Tous  les  ans,  il 
est  vrai,  l'auguste  sacrement  de  nos  autels  re- 
çoit en  ces  lieux  de  solennels  hommages.  Tous 
les  ans,  ici  comme  dans  le  reste  du  monde  ca- 
tholique, le  Saint  des  saints  semble  quitter  son 
sanctuaire ,  pour  s'avancer  en  triomphateur 
sur  nos  places  publiques;  l'encens  fume  devant 
lui;  des  fleurs  sont  semées  sur  son  passage, 
tout  se  prosterne  en  sa  présence  ;  des  chants 
d'allégresse  semblent  porter  jusqu'aux  cieux  le 
récit  des  victoires  qu'il  a  remportées  sur  le  vice 
et  sur  l'erreur  depuis  dix-huit  siècles  :  mais 
jamais  celte  solennité  n'avoit  été  célébrée  avec 

(1)  Joan.  IV,  10. 
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aulant  d'éclat;  et  à  la  vue  des  nombreux  étran- 
gers ici  réunis,  confondant  en  ce  jour  leurs 
vœux  et  leurs  hommages,  je  me  rappelle  ces 
paroles  du  Prophète-roi  :  Peuples  divers,  ren- 
dez au  Seigneur  honneur  et  gloire,  payez  à 
son  saint  nom  votre  tribut  de  louanges.  Je  sais 
bien  qu'on  a  pu  trouver  ailleurs  plus  de  ma- 
gnificence dans  les  aulels,  plus  de  richesse  dans 
les  vétemens  sacrés,  plus  de  pompe  dans  les  cé- 
rémonies -,  mais  où  a-t-on  pu  trouver  davantage 
ce  qui  édifie,  ce  qui  touche,  ce  qui  pénètre 
un  cœur  chrétien  et  français  d'une  tendre  et 
profonde  émotion  ? 

Encore  que  Dieu  seul  soit  grand,  mes  Frè- 
res, et  que  toute  grandeur  humaine  s'efface 
devant  la  sienne,  toutefois  nos  foibles  imagi- 
nations sont  plus  ébranlées,  plus  émues  quand 
nous  voyons  ce  que  la  terre  a  de  plus  auguste 
s'abaisser  devant  celui  qui,  dans  nos  livres 
saints,  s'appelle  le  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur 
des  seigneurs  (i).  Heureux  jour  que  celui  qui, 
au  milieu  d'un  peuple  pieux  et  fidèle,  nous 
fait  voir  tant  de  grandeur  unie  à  tant  de  bonté, 
aux  pieds  du  Dieu  très-grand  et  très-bon!  Si 

(1)  t  Tiin,  VI,   15. 
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nous  voulions  emprunter  ici  le  langage  du 
prophète  au  sujet  de  Bethléem,  petite  ville  de 
Juda,  ne  pourrions-nous  pas  dire,  toutes  pro- 
portions gardées,  du  lieu  que  nous  habitons 
pour  un  temps  :  Modeste  cité,  tu  n'es  pas  en 
ce  jour  une  des  moindres  villes  de  France, 
puisque  pour  ta  gloire  et  ton  bonheur,  tu  pos- 
sèdes seule  dans  ton  sein  ce  qui  te  rend  rivale 
de  la  capitale  elle-même! 

O  qu'elle  est  belle  cette  religion,  qui  en  con- 
sacrant, pour  le  maintien  de  l'ordre  public,  la 
distinction  des  rangs  et  des  fortunes,  tend 
néanmoins  à  les  rapprochei'  et  à  les  confondre 
dans  les  sentimens  d'une  charité  commune,  et 
aux  yeux  de  laquelle  la  vie  des  petits  et  des  in- 
digens  est  précieuse  comme  celle  des  riches  et 
des  puissans  de  la  terre  !  O  qu'ils  sont  aveu- 
gles ceux  qui  la  combattent  avec  tant  de  fureur 
en  la  couvrant  de  tant  d'injures  et  de  dérisions! 
Ils  ne  voient  pas  que  la  religion  est  dans  la  so- 
ciété ce  que  la  lumière  est  dans  la  nature  -,  que 
par  son  influence  secrète,  mais  si  puissante, 
elle  fait  germer  de  toute  part  les  plus  précieuses 
vertus,  que  c'est  elle  surtout  (jui  inspire  aux 
pères  la  vigilance,  aux  enfans  la  piété  filiale, 
aux  magistrats  l'intégrité,  aux  maîtres  la  jus- 
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tice ,  aux  serviteurs  la  fidélité,  aux  riclies 
riiumanité,  aux  pauvres  la  résignation,  aux 
malheureux  la  patience  -,  que,  réprimant  et 
consolant  à  la  fois,  elle  affermit  l'autorité,  con- 
serve Tordre,  et  devient  la  meilleure  sauve- 
garde des  mœurs,  comme  les  mœurs  sont  la 
sauvegarde  des  lois. 

Le  respect  des  lois  et  des  magistrats.  Nous 
faisons  grand  bruit  de  notre  liberté  5  et  l'on  ne 
voit  pas  ou  l'on  ne  veut  pas  voir,  qu'avant 
l'Évangile,  sous  le  paganisme,  la  servitude 
étoit  la  condition  commune  de  l'espèce  hu- 
maine, que  la  liberté  n'éloitquepour  quelques- 
uns,  et  l'esclavage  pour  le  plus  grand  nombre^ 
qu'au  christianisme  appartient  la  gloire  d'avoir 
relevé  la  dignité  de  l'homme,  d'avoir  adouci 
les  mœurs,  les  usages,  et  enfin  d'avoir  amené 
dans  l'ordre  social  ce  qui  en  est  la  perfection, 
l'alliance  auparavant  inconnue  de  la  liberté  de 
tous  avec  la  sécurité  de  tous.  Et  qu'importent 
les  belles  théories  sur  rhonnour  et  la  liberti% 
si  en  faisant  tomber  devant  les  passions  et  les 
vices  la  plus  forîe  des  barrières,  celle  de  la 
religion,  vous  nous  livrez  à  leur  tyrannie,  et 
vous  nous  rendez  ainsi  esclaves  en  réalité?  Oui, 
l'orgueil  avec  ses  folles  prétentions,  l'ambition 
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avec  ses  inquiétudes,  la  vengeance  avec  ses 
fureurs,  la  jalousie  avec  ses  bassesses,  la  cupi- 
dité avec  ses  soucis,  la  volupté  avec  sesdégoùls, 
voilà  quels  sont  les  tyrans  de  nos  âmes .  L'homme 
le  plus  libre,  c'est  le  chrétien,  qui  s'élevant  par 
la  foi  au-dessus  des  événemens,  ne  dépend  que 
de  Dieu  et  de  sa  conscience:  et  saint  Louis 
dans  les  fers  étoit  plus  libre  que  le  Sarrasin 
qui  le  retenoit  captif.  Plus  on  veut  s'affranchir 
de  Dieu,  et  plus  on  est  esclave  de  soi-même 
et  des  autres.  L'homme  sans  religion  se  laisse 
séduire  par  une  fausse  image  de  liberté;  il  se 
croit  libre  parce  qu'il  flotte  au  gré  de  ses  inu- 
tiles désirs  :  semblable,  dit  le  grand  évéque  de 
Meaux  après  saint  Augustin,  à  cet  arbre  caressé 
par  le  vent  qui  se  joue  dans  ses  feuilles  et  ses 
branches;  on  diroit  que  l'arbre  se  balance  et 
s'égaie  en  des  mouvemcns  de  son  choix,  tandis 
qu'il  ne  fait  qu'obéir  aux  impressions  qu'il  ne 
sait  point  maîtriser. 

Nous  faisons  grand  bruit  de  notre  égalité  5 
et  l'on  ne  voit  pas  ou  l'on  ne  veut  pas  voir 
qu'elle  ne  se  trouve  nulle  part  aussi  bien  que 
dans  le  christianisme.  Oui,  toutes  les  distinc- 
tions sociales  disparoissent  devant  le  Dieu  qu'il 
nous  faut  adorer.  S'il  nous  commande,  pour 
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la  conservation  même  des  sociclés,  d'être  sou- 
mis aux  puissances,  et  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César,  il  commande  aux  princes  la 
justice,  non  moins  qu'au  reste  des  hommes,  et 
les  menace  même  d'un  jugement  plus  rigou- 
reux :  Judicinin  durissimum  his  qui  prœ~ 
sutit  fiel  Çi).  Le  paganisme  faisoit  Tapothcose 
du  vice  co\ironné-,  TEvangile  ne  couronne  que 
la  vertu,  qu'elle  soit  cachée  sous  la  chaumière, 
ou  qu'elle  brille  sur  le  trône.  Des  hommes  le 
paganisme  faisoit  des  dieux,  et  le  christianisme 
rappelle  à  ceux  qui  pourroient  passer  pour  des 
dieux  sur  la  terre,  qu'ils  ne  sont  que  des 
hommes,  que  Dieu  les  citera  à  son  tribunal,  et 
que  là  seront  pesés  dans  la  même  balance  les  rois 
et  les  sujets.  La  religion,  dans  ses  grâces,  dans 
ses  promesses,  ses  espérances,  n'a  pas  de  pri- 
vilège pour  la  grandeur  et  l'opulence.  Voyez 
les  assemblées  chrétiennes  de  nos  temples^  ce 
que  l'ordre,  la  science,  le  pouvoir,  le  rang 
exigent,  la  religion  le  consacre,  et  n'approuve 
pas  plus  les  éclats  de  l'orgueil  dans  le  vulgaire 
que  dans  les  hommes  élevés  en  dignité.  Mais 
c'est  bien  ici  surtout,  c'est  au  pied  des  autels, 

(1)  Sap.  VI,  6. 

II.  5 


98  INFLUENCE    DE    LA    RELIGION 

que  chacun  peut  comprendre  que  nous  sommes 
les  en  fans  du  même  Père,  que  tous  nous  sommes 
nourris  du  même  pain  de  vie,  soit  du  iiaut  de 
la  chaire  de  vérité,  ^it  au  banquet  sacré  ^  que 
la  même  félicité  est  réservée  à  tous,  et  que 
dans  le  même  ciel,  les  guerriers  et  les  simples 
bergers  pourront  se  trouver  à  côté  du  plus 
grand  et  du  plus  saint  des  rois. 

Nous  faisons  grand  bruit  de  nos  lois  nou- 
velles, de  nos  institutions,  et  des  formes  ac- 
tuelles de  noire  gouvernement.  Certes,  ce  sont 
là  des  choses  élrangères  à  mon  ministère:  mais 
en  ma  qualité  de  ministre  du  Dieu  vivant,  il 
m'appartient  de  proclamer  devant  les  sages  du 
siècle  les  oracles  de  la  sagesse  éternelle.  Eux 
et  leurs  svstèmes  pourront  bien  passer,  mais 
la  parole  de  vérité  ne  passera  point  5  or,  il  est 
écrit  pour  tous  les  temps,  qu'en  vain  l'homme 
élève  l'édifice,  si  la  main  de  Dieu  n'en  a  posé 
les  fondemens  :  Nisi  Dominus  œdijîcaverit 
domum,  in  vanujn  laboraverunt  qui  œdi- 
ficatU  eam  (i).  La  sagesse  humaine  pourra 
bien  travailler,  façonner  la  statue,  lui  donner 
toutes  les  formes  extérieures  5  mais  qui  l'ani- 

(1)    Ps,  tXXTI,   I  . 
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mera  ?  C'est  dans  le  ciel  qu'il  faut  aller  cher- 
cher le  feu  divin  qui  doit  lui  donner  la  vie  5  ti 
c'est  encore  un  écrivain  sacré  qui  nous  dit  que 
tout  don  parfait  descend  du  Père  des  lumières  : 
desceniieits  à  Paire  luminum  (i). 

Enfin  nous  faisons  grand  bruit  de  nos 
sciences  et  de  nos  arts  ;  mais  je  le  dirai  sans 
détour,  autant  j'honore,  j'eslime,  je  révère  le 
savoir  quand  il  se  consacre  au  triomphe  de  la 
vertu,  autant  je  le  méprise  quand  il  se  pros- 
titue aux  doctrines  d'impiété,  de  corruption  ; 
et  j'entre  volontiers  dans  la  pensée  du  pieux 
AXiityxv  àeV  linitiitioii^  qui  a  dit  à  peu  près  (2)  : 
Le  simple  villageois  qui  craint  son  Dieu  et 
qui  le  sert  dans  la  sincérité  de  son  cœur,  vaut 
bien  mieux  que  le  savant  superbe  qui  ne  refuse 
d'adorer  Dieu  que  pour  s'adorer  lui-même. 

Persuadé,  comme  je  le  suis,  de  tout  ce  que 
la  religion  a  de  vrai,  de  beau,  d'utile,  je  ne 
puis  que  m'adresser  à  vous  tous,  qui,  après 
avoir  été  réunis  pour  un  temps,  vous  séparerez 
peut-être  pour  toujours,  et  je  vous  dirai  : 
Pères  vertueux,  enfans  soumis,  magistrats  in- 
tègres, administrateurs  vigilans,  guerriers  va- 

(«)  Jacob.  I,  17.  —  (2)  Lib.  I,  cap.  11,  n.  1. 
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leureux,  mères  tendres,  épouses  chrétiennes, 
vous  tous  qui  désirez  de  voir  les  haines  cesser, 
les  cœurs  se  rapprocher,  les  lois  s'affermir,  la 
paix  se  consolider,  et  avec  elle  nous  venir  tous 
les  biens  à  la  fois,  ralliez-vous  autour  de  l'autel 
comme  du  trône;  devenez  les  apôtres  de  la 
religion,  du  moins  par  vos  exemples  ;  et  si  vous 
avez  le  malheur  de  ne  pas  y  croire,  respeclez-la 
du  moins  pour  ses  hienfaits.  Rentrés  dans  vos 
foyers,  vous  raconterez  à  vos  familles  ce  que 
vos  yeux  ont  vu,  ce  que  vos  cœurs  ont  senti, 
ce  que  je  n'ose  dire,  mais  ce  que  je  sens  comme 
vous.  Pleins  de  ce  souvenir,  vous  ranimerez 
autour  de  vous  un  feu  sacré  qui  ne  s'éteindra 
que  par  la  ruine  de  vos  familles  et  de  votre 
patrie,  de  la  religion  cl  de  la  royauté. 

Conservez-la,  cette  religion  sainte,  comme 
le  plus  précieux  héritage  que  vous  puissiez 
léguer  à  vos  enfans  ;  si  vous  ne  pouvez  leur 
laisser  des  richesses,  laissez-leur  du  moins  la 
religion  avec  les  vertus  qu'elle  inspire  et  les 
consolations  qu'elle  donne.  Par  reconnoissancc 
et  par  amour,  vous  apprendrez  à  la  première 
enfance  le  nom  de  cette  bienfaitrice  qui  n'est 
connue  dans  cette  contrée  que  par  les  heureux 
qu'elle  fait.  Si  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il 
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nous  est  donné  de  prier  dans  ce  temple  avec 
elle  et  pour  elle,  redoublez  de  vœux  et  de  sup- 
plications 5  conjurez  plus  que  jamais  le  ciel  de 
lui  accorder  tout  ce  qui  en  faisant  son  bonheur 
feroit  le  nôtre,  et  faisons  retentir  à  son  oreille, 
avec  une  ardeur  nouvelle,  ce  cri  des  cœurs 
français,  ce  chant  religieux  et  guerrier  tout 
ensemble,  signal  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  : 
Seigneur,  sauvez  le  Roi  :  Domine,  salwmn 
fac  Regem^  écoutez  les  vœux  que  nous  vous 
adressons  pour  son  bonheur  et  pour  celui  de 
son  auguste  famille,  désormais  inséparable  de 
celui  de  la  France^  ef  exaudi  nos  in  die  qiiâ 
hivocaverimus  te. 


POUR  LA  BENEDICTION 


DE    LA    CHAPELLE 


DES  RELIGIEUSES  DU  CALVAIRE. 


Au  milieu  de  tant  d'événemens  funestes  et  de 
secousses  politiques  qui  menacent  à  la  fois  le 
Irône  et  l'autel,  si  tout  Français  se  demande  ce 
que  deviendra  la  France,  tout  chrétien  se  de- 
mande avec  non  moins  d'inquiétude  ce  que 
deviendra  la  religion.  Cette  monarchie  de  qua- 
torze siècles,  et  cette  foi  de  nos  pères,  plus  an- 
cienne encore  dans  nos  contrées,  doivent  elles 
périr  ensemble  dans  de  nouvelles  tempêtes, 
ou  en  sortir  plus  belles  et  plus  affermies  que  ja- 
mais? Ce  peuple  de  saint  Louis,  si  long-temps 
le  peuple  chéri  de  Dieu,  a-t-il  été  mis  dans  la 
balance  et  trouvé  trop  léger,  comme  l'impie 
Ballhasar?  ou  va-t-il  être  encore  l'objet  de 
nouvelles  miséricordes?  Question  que  chacun 
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se  fait  au  dedans  de  lui-même,  que  chacun  ré- 
sout aussi,  bien  souvent,  selon  ses  opinions  et 
ses  désirs,  ses  craintes  et  ses  espérances,  mais 
dont  la  solution  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul,  maître  souverain  des  destinées  des 
peuples  et  des  rois.  Ses  pensées  ne  sont  pas 
nos  pensées  ;  toutefois,  sans  vouloir  soulever 
d'une  main  téméraire  le  voile  qui  couvre  le  se- 
cret de  la  Providence,  il  nous  est  permis  d'étu- 
dierses  voies,  et  d'en  tirer  des  instructions  pour 
l'avenir. 

Que  de  prodiges  n'a-t-elle  pas  opérés  pour 
relever  nos  autels  abattus,  pour  rendre  à  nos 
églises  désolées  de  légitimes  pasteurs,  ranimer 
la  vocation  au  sacerdoce,  créer  des  écoles  pour 
les  élèves  du  sanctuaire,  et  tirer  l'Eglise  de 
France  du  milieu  des  ruines  sous  lesquelles  elle 
sembloit  ensevelie  pour  toujours!  Sans  doute, 
en  comparant  ce  qui  a  été  avec  ce  qui  est,  la 
magnificence  des  anciens  jours  avec  la  simpli- 
cité des  temps  présens,  nous  sommes  comme 
les  vieillards  d'Israël,  qui,  après  la  captivité  de 
lîabylone,  de  retour  dans  leur  patrie,  gémis- 
soient  en  se  rappelant  la  beauté  de  l'ancien 
temple;  mais  aussi,  pour  nous  comme  pour 
eux,  les  regrets  sont  tempérés  par  des  conso- 
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lations,  et  nous  serions  ingrats  envers  le  Sei- 
gneur, si  la  rigueur  de  ses  chàlimens  trop  mé- 
rités nous  faisoil  oublier  l'étendue  de  ses  misé- 
ricordes. 

Or,  je  l'avoue,  parmi  nos  sujets  d'espérance, 
je  mets  au  premier  rang  ces  asiles  de  la  piété, 
consacrés  à  la  pratique  des  conseils  évangéli- 
ques,  qui  avoient  disparu  du  milieu  de  nous, 
et  que  nous  avons  vus  renaître  de  toutes  parts. 
Le  ciel  ne  les  auroit-il  rappelés  à  la  vie  que 
pour  les  précipiter  une  seconde  fois  dans  le 
tombeau? 

Long-temps  dispersées  par  les  orages,  une 
foule  de  vierges  chrétiennes,  jusque-là  cachées 
devant  la  face  du  Seigneur,  s'étoient  répan- 
dues au  milieu  du  monde.  Presque  toutes  l'a- 
voienl  étonné  par  leurs  vertus,  et  plusieurs, 
comme  autrefois  les  Agathe  et  les  Cécile,  con- 
fessant la  foi  jusque  sur  l'échafaud,  avoient 
recueilli  la  double  palme  de  la  virginité  et  du 
martyre.  Voyez  combien  leur  piété  étoit  sin- 
cère, combien  leur  fidélité  à  leur  vocation  sainte 
a  été  inébranlable.  A  jieine  des  jours  plus  se- 
reins ont-ils  lui  sur  la  France,  à  peine  leur  a-t- 
il  été  permis  de  concevoir  le  dessein  de  rentrer 
dans  l'obscurité  des  cloîtres,  qu'elles  se  sont 
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empressées  de  s'y  réfugier  de  nouveau,  de 
reprendre  le  joug  de  !a  vie  religieuse,  et  de 
perpétuer  leur  saint  institut.  Ainsi,  par  une 
seconde  immolation,  plus  difi&cile,  peut-être 
plus  méritoire  que  la  première,  on  les  a  vues 
tout  quitter  pour  ne  chercher  que  Dieu  seul, 
et  par  le  sacrifice  de  leur  corps  et  de  leur  es- 
prit, s'offrir  en  perpétuel  holocauste  à  Jésus- 
(]hrist. 

Déjà,  dans  cette  capitale,  comme  dans  les 
provinces,  les  filles  de  sainte  Thérèse,  celles  de 
saint  François  de  Sales,  et  bien  d'autres  encore 
avoient  élevé  de  nouvelles  barrières  entre  elles 
et  le  monde.  Les  religieuses  Bénédictines  du 
Calvaire,  quoique  animées  du  même  esprit , 
n'avoient  encore  pu  réaliser  rien  de  semblable. 
Plusieurs  années  se  sont  écoulées  pour  elles 
dans  une  pénible  incertitude  qui  n'excluoit 
pas  toutefois  la  résignation.  Enfin,  le  ciel  a 
exaucé  leurs  pieux  désirs  ;  leur  jour  est  arrivé; 
et  après  trente  ans,  ces  filles  du  Calvaire,  qui 
habitoient  autrefois  une  maison  que  Marie  de 
Médicis  leur  avoit  bâtie  à  côté  de  son  palais, 
ont  pu  se  réunir  dans  ce  modeste  asile,  et  y  re- 
prendre, avec  l'habit  de  leur  profession,  la 
sainte  rigueur  de  leurs  anciennes  observances. 

5. 
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Heureusement  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre 
aux  yeux  des  hommes  qui  jugent  par  les  ap- 
parences, est  bien  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riche  devant  Dieu,  qui  juge  d'après  la  réalité-, 
et  le  grain  de  sénevé,  qni  est  la  plus  petite 
de  toutes  les  plantes,  fécondé  par  l'esprit  de 
vie,  peut  devenir  un  grand  arbre,  qui  se  char- 
gera de  fleurs  et  de  fruits  abondans.  Nous 
vous  dirons,  mes  chères  Sœurs  :  Ne  craignez 
pas,  petit  troupeau  :  Noiite  timere,  pusilluft 
(jrex  (i).  Le  souverain  pasteur  des  âmes 
vous  gardera  -,  et  comme  il  a  su  vous  réunir 
sous  sa  houlette  malgré  tant  d'obstacles,  il 
iaura  bien,  s'il  lui  plait,  vous  multiplier  pour 
la  gloire  de  son  nom  et  la  sanctification  de  sois 
Eglise. 

La  génération  impie  et  perverse  au  milieu 
de  laquelle  nous  vivons  ne  cesse  d'outrager  le 
ciel  par  des  blasphèmes,  et  de  provoquer  son 
courroux  par  l'éclat  de  son  impiété;  et  que  de- 
viendrions-nous s'il  n'étoit  apaisé  par  la  piété 
des  justes?  Oui,  il  nous  faut  des  victimes  de 
douleur  et  de  pénitence  pour  expier  tant  de 
scandales  et  de  crimes.  Hébien!  c'est  iciqu'elles 

(1)  Luc.  XII,  32. 
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se  trouveront.  Les  gémissemens  de  rinnocence 
au  pied  des  autels,  des  jeûnes  presque  conti- 
nuels, l'abstinence  de  tous  les  jours,  la  priva- 
tion de  toules  les  douceurs  de  la  vie,  les  veilles 
et  les  prières  de  la  nuit,  voilà  le  partage  des 
Filles  du  Calvaire  5  voilà  les  œuvres  expiatoires 
qui  s'interposent  entre  le  ciel  et  la  terre,  pour 
que  la  terre  ne  soit  pas  frappée  d'un  irrévoca- 
ble anathème. 

Dans  un  siècle  de  mollesse  qui  repousse  avec 
horreur  le  joug  des  devoirs,  qui  trouve  déjà 
si  durs  les  simples  préceptes,  et  qui  prend  sa 
foiblesse  pour  de  lindépendance,  il  faut  de 
grands  exemples.  Alors  on  a  le  droit  de  dire 
aux  pusillanimes  :  Regardez,  et  du  moins  mar- 
chez de  loin  sur  les  traces  que  vous  voyez  de- 
vant vous.  Or,  quoi  de  plus  capable  de  con- 
fondre notre  lâcheté,  que  l'exemple  de  ce  sexe 
timide  et  délicat  qui  porte  avec  tant  de  courage 
le  joug  même  de  la  perfection  chrétienne? 
Oui,  la  bonne  odeur  des  vertus  pratiqui'es  dans 
cet  asile  se  répandra  dans  le  voisinage  5  l'aspect 
de  ses  murs,  la  croix  placée  sur  la  porte  de 
celte  maison,  le  bruit  seul  de  l'instrument  so- 
nore qui  règle  ici  tous  les  exercices  de  la  jour- 
née, suffiront  pour  éveiller  de  saintes  pensées. 
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Plus  les  Filles  du  Calvaire  seront  cachées,  plus 
elles  seront  édifiantes  ^  semblables  à  ces  fleurs 
modestes  que  leur  parfum  trahit.  Auprès  de 
ces  humbles  filles,  qu'ils  sont  petits  tous  les 
politiques,  tous  les  savans,  tous  les  beaux  es- 
prits! et  qu'ils  devroient  bien  s'écrier,  comme 
autrefois  saint  Augustin  ;  Ces  filles  dans  leur 
simplicité  ravissent  le  ciel  5  et  nous,  avec  toute 
notre  science,  nous  sommes  si  aveugles,  si  in- 
sensés, que  nous  restons  toujours  ensevelis  dans 
la  chair  et  le  sang. 

Qu'elles  sont  donc  précieuses  aux.  yeux  de  la 
foi  ces  retraites  habitées  par  l'innocence  ou  le 
repentir,  et  qui,  placées  au  milieu  de  nos  cités 
les  plus  dépravées,  opposent  ce  que  la  vertu  a 
de  plus  héroïque  à  ce  que  le  vice  a  de  plus 
extrême!  puissent-elles  s'étetidre  et  se  fortifier 
au  milieu  de  nous!  Oui,  nous  osons  l'espérer 
deceluiqui  nelaisse passes  ouvrages  imparfaits, 
elle  prospérera,  elle  croîtra  cette  maison  sainte 
où  nous  sommes  réunis,  formée  par  les  prières, 
plus  encore  par  les  soins  d'une  supérieure  vé- 
nérable qui  avoit  tant  soupiré  après  le  jour 
qu'elle  voit  enfin,  et  qui  volontiers  diroit 
comme  le  saint  vieillard  de  l'Evangile  :  Main- 
tenant laissez  aller  mon  ame  en  paix,  mes  vœux 
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sont  accomplis  ;  je  revois  ce  Calvaire  sur  lequel 
je  m'étois  consacrée  à  vous  et  sur  lequel  j'ai 
désiré  mourir.  Oui,  elle  prospérera  celle  mai- 
son sanctifiée  parla  bénédiction  d'un  prélat  sur 
lequel  reposent  tant  d'espérances,  et  qui,  sous 
les  yeux  du  pasteur  que  le  ciel  nous  avoit  ré- 
servé dans  sa  miséricorde,  se  dispose  à  être 
comme  lui  le  guide  du  troupeau  par  ses  exem- 
ples, non  moins  que  le  père  par  ses  bienfaits. 
Ainsi  soit-il. 


POUR  LA  BENEDICTION 
DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE 

DE   LA  CHAPELLE 

DU   MONASTÈRE  DU   TEMPLE. 

28  MAI  1821. 


JM 'approchez  pas  de  ce  lieu  sans  donner  quel- 
que marque  de  respect  et  de  crainte.  Quittez 
votre  chaussure,  car  la  terre  où  vous  êtes  est 
sainte  :  Lacets  in  quo  stoft,  terra  sancta 
egt  (i).  Ces  paroles,  que  le  ciel  fit  autrefois 
entendre  à  Moïse  qui  s'avançoit  vers  le  buisson 
ardent  où  Dieu  faisoit  éclater  sa  gloire,  ne 
pourroit-on  pas  les  adresser  avec  raison  à  ceux 
qui  s'avanceroient  vers  cette  enceinte?  ne 
pourroit-on  pas  leur  dire  :  Ne  portez  ici  vos 

(1)  Exod.  m,  6. 
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pas  qu'avec  le  sentiment  d'une  religieuse 
frayeur,  car  elle  est  sacrée  la  terre  que  vous  al- 
lez fouler  aux  pieds  :  terra  sancta  est?  Oui, 
elle  est  sacrée,  et  par  les  infortunes  inouics, 
et  par  les  vertus  héroïques  dont  elle  a  été  le 
témoin  au  lemps  de  nos  discordes  impies-, 
comme  elle  l'est  aussi  par  la  sainteté  de  ces 
filles  du  désert,  de  ces  anges  mortels  qui  l'ha- 
bitent maintenant.  C'est  en  ces  lieux  qu'a  gémi, 
qu'a  essuyé  les  traitemens  les  plus  barbares,  ce 
que  la  terre  pouvoit  avoir  de  plus  digne  de  sa 
vénération  et  de  son  amour-,  c'est  en  ces  lieux 
qu'ont  été  livrées  à  d'inexprimables  angoisses 
les  plus  augustes  victimes  des  fureurs  populai- 
res. O  jours  de  sang  et  de  larmes  ;  ô  scènes 
déchirantes  et  cruelles!  forfaits  à  jamais  lamen- 
tables, que  je  n'ose  même  pas  rappeler,  que 
tout  cœur  français  voudroit  effacer  de  son 
souvenir,  comme  des  pages  de  notre  histoire  ! 
Mais  non,  nous  sommes  condamnés  à  en  por- 
ter éternellement  la  honte  dans  la  postérité.  Du 
moins  la  religion  a  eu  la  gloire  d'avoir  fait  tout 
ce  qui  éloit  en  elle  pour  les  expier,  pour  ré- 
concilier le  ciel  avec  le  peuple  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  se  rendre  coupable. 

Ce  monastère,  qu'est-il  autre  chose  qu'un 
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monument  expiatoire  de  tous  les  sacrilèges 
excès  qui  ont  souillé  la  France,  de  tous  les 
noirs  attentats  qui  ont  été  commis  contre  la 
majesté  de  Dieu  et  de  nos  rois?  C'est  ici  que 
nuit  et  jour  gémissent  au  pied  des  autels  des 
vierges  sacrées,  victimes  innocentes  et  volon- 
taires d'iniquités  qui  ne  sont  pas  les  leursj  c'est 
ici  que  la  prière,  les  jeûnes,  les  veilles,  les 
austères  observances,  les  soupirs  de  cœurs 
contrits  et  humiliés  ne  cessent  de  monter 
comme  un  encens  d'agréable  odeur,  vers  le 
trône  de  la  justice,  mais  aussi  de  la  clémence 
éternelle,  pour  en  faire  descendre  sur  la  fa- 
mille Royale,  sur  la  France  entière,  la  grâce 
et  la  miséricorde;  c'est  ici  que  se  forme  un 
essaim  de  jeunes  chrétiennes,  qui,  nourries 
dans  l'amour  de  leur  Dieu  et  de  leur  Roi,  por- 
teront un  jour  dans  le  monde  les  vertus  et  les 
sentimens  qu'elles  auront  puisés  dans  ce  saint 
asile. 

Ainsi  la  religion  se  venge  de  ses  ennemis, 
en  expiant  le  passé,  en  sanctifiant  le  présent, 
en  préparant  l'avenir. 

Voyez  comme  dans  cette  cérémonie  dont 
elle  est  l'ame,  tout  est  noble  et  touchant  !  Au 
lieu  d'un  simple  oratoire  qui  lui  étoit  consacré 
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dans  un  espace  trop  étroit,  un  temple  s'élève 
plus  digne  d'elle,  sous  les  auspices  de  la  Reine 
des  cieux,  de  celle  qui  est  si  particulièrement 
la  patronne  de  la  France  et  de  la  race  de  nos 
rois  5  il  doit  être  érigé  sous  l'invocation  du 
saint  monarque  père  des  Bourbons,  qui  du 
haut  des  cieux  veille  encore  sur  ses  en  fans  et 
sur  son  peuple.  Et  à  qui  cette  capitale  devra- 
t-elle  ce  monument  de  piété  chrétienne. f'  A  la 
munificence  d'une  servante  de  Jésus-Christ, 
illustre  par  sa  naissance,  plus  illustre  encore 
par  ses  vertus,  qui  cachant  le  beau  nom  de 
Condé  sous  l'humble  dénomination  de  sœur 
de  la  Miséricorde,  est  venue  ensevelir  dans  la 
solitude  tout  l'éclat  et  toutes  les  grandeurs  du 
siècle.  Au  nom  de  qui  est  posée  la  première 
pierre  de  ce  saint  édifice?  Au  nom  de  ce  que 
le  malheur,  le  courage,  la  bonté,  ont  de  plus 
touchant,  comme  la  France  de  plus  cher;  au 
nom  de  l'auguste  orpheline  du  Temple.  Ah  ! 
sans  doute,  elle  seroit  bien  capable  de  fixer 
d'un  œil  ferme  les  ruines  du  palais  de  ses 
pères,  et  même  les  lieux  qui  n'auroient  été  que 
le  théâtre  de  ses  propres  douleurs;  mais  ne 
demandons  pas  à  sa  piété  filiale  de  revoir  les 
lieux  où  ses  bienheureux  parens  ont  lantsouf- 
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fert.  Qu'il  nous  suffise  qu'elle  nous  console 
de  son  absence  par  une  si  fidèle  et  si  digne  dé- 
positaire de  ses  sentiraens  et  de  ses  pensées. 
Si  le  pasteur  également  chéri  et  révéré  qu'une 
providence  toute  miséricordieuse  avoit  réservé 
au  siège  du  glorieux  saint  Denis,  n'a  pu  satis- 
faire aux  désirs  de  son  cœur^  s'il  n'est  point 
ici  pour  lever  ses  mains  vénérables  sur  cette 
enceinte  et  pour  la  bénir,  il  est  en  quelque 
sorte  présent  par  un  aulre  lui-même,  par  ce 
prélat  qui  doit  un  jour  hériter  de  son  amour 
pour  nous  comme  de  noire  amour  pour  lui. 

Pontife  du  Seigneur,  appelez  toutes  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  les  fon démens  de  cet 
édifice  sacré  ;  que  par  vos  mains  la  religion  lui 
imprime  son  caractère  de  stabilité  et  de  durée, 
et  que  ce  monument  de  la  piété  de  Louise  de 
Condé  traverse  les  siècles,  comme  les  monu- 
mens  que  la  piété  de  saint  Louis  consacroit  il 
y  a  six  cents  ans  au  bien  de  la  religion  et  de 
l'humanité. 


I 
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DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE 

DE    LA 

CHAPELLE   DE  LA   VISITATION, 

RUE  DE  VAUGIRARD. 


Gloria  in  altissimis  Deo,  et  in  terra 
pax  hominibus  bonce  volunlatis. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux, 
et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté.        Luc.  ii,  14. 


1  EL  est  le  cantique  d'allégresse  que  les  anges 
firent  autrefois  retentir  clans  les  airs  pour  célé- 
brer la  naissance  de  celui  qui  étoit  l'attente  des 
nations,  d'un  Dieu  fait  homme  pour  sauver  le 
monde  \  cantique  divin  que  l'Eglise  chrétienne 
répète  tous  les  jours  au  milieu  du  sacrifice 
adorable  qui  procure  et  tant  de  gloire  à  Dieu, 
par  le  prix  infini  de  la  victime  qui  s'immole, 
et  tant  de  paix  aux  hommes  par  les  grâces  qui 
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en  découlent  sur  la  terre  j  cantique  qui  n'est 
pas  étranger  à  la  cérémonie  qui  nous  rassem- 
ble, et  qu'il  n'est  pas  déplacé  de  faire  entendre 
sur  les  fonderaens  mêmes  d'un  édifice  qui  doit 
avoir  une  destinalion«acrée. 

Oui,  gloire  à  Dieu!  Pourquoi?  parce  qu'ici 
va  s'élever  un  temple  où  sera  offert  sans  cesse 
au  Dieu  trois  fois  saint  un  sacrifice  d'adoration 
et  de  louange.  Paix  aux  hommes!  Pourquoi? 
parce  qu'ici  des  âmes  saintes  et  pures,  loin  des 
regards  d'un  monde  profane,  viendront  pousser 
vers  le  ciel  de  ces  pieux  gémissemens  que  le 
ciel  exauce  pour  le  bonheur  de  la  terre.  Gloire 
à  Dieu!  parce  que  chaque  nouveau  temple  qui 
s'élève  est  un  nouveau  triomphe  de  Jésus- 
Christ  sur  l'impiété  du  siècle-,  paix  aux  hom- 
mes! parce  que  chaque  nouveau  temple  est  un 
nouveau  gage  de  paix,  de  prospérité  pour  la 
France,  et  de  notre  réconciliation  avec  le  ciel. 

Vous  le  savez,  il  y  eut  un  temps  où,  pour 
punir  la  France,  Dieu  avoit  détourné  d'elle  ses 
regards ,  et  l'avoit  comme  abandonnée  à  la 
puissance  des  ténèbres.  Et  qu'avons-nous  vu? 
Les  temples  démolis  ou  fermés,  les  autels  bri- 
sés ou  profanés,  les  signes  du  salut  insultés  ou 
mutilés.  Le  nom  de  Jésus-Christ  n'étoit  plus 
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connu  que  par  les  blasphèmes  et  les  impréca- 
tions que  l'on  vomissoit  contre  lui 5  ses  fêtes 
avoient  été  remplacées  par  d'autres  fêles,  et 
l'enfer  sembloit  défier  le  ciel  de  jamais  relever 
les  autels  du  christianisme.  Mais  celui  qui  ha- 
bile dans  les  cieux,  comme  parle  le  Prophète, 
s'est  moqué  de  ses  ennemis  5  il  a  soufflé  sur 
leur  édifice  d'argile,  et  l'édifice  a  disparu;  ce 
que  la  main  de  l'impie  avoit  abatlu,  une  main 
divine  l'a  rétabli,  et  nos  temples  rouverts  ont 
vu  accourir  dans  leur  enceinte  une  foule  d'ado- 
rateurs fidèles.  Que  si  les  nouveaux  autels 
n'ont  pas  la  richesse  et  la  magnificence  des  an- 
ciens, ils  sont  peut-être  d'autant  plus  agréables 
au  Seigneur,  que  bien  souvent  ils  sont  moins 
l'ouvrage  des  dons  de  l'opulence  que  des  of- 
frandes réunies  des  peuples  fidèles. 

Au  milieu  de  nos  fureurs  impies,  la  violence 
avoit  arraché  de  leurs  solitudes  ces  vierges 
sacrées  qui  s'y  dévouoient  à  la  prière  et  à  la 
pénitence.  L'état  religieux  étoit  proscrit;  il 
sembloit  anéanti,  et  l'impiété  s'en  applaudissoi  t  ; 
mais  sa  joie  a  été  aussi  vaine  que  criminelle. 
Ce  que  la  force  avoit  séparé,  la  foi  l'a  réuni  ; 
on  a  vu  renaître  de  leurs  cendres  ces  pieuïcs 
sociétés  qui  sembloient  éteintes.  Dispersées  par 
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l'orage,  les  colombes  timides  se  sont  envolées 
du  milieu  des  pièges  du  monde,  et  sont  venues 
se  réfugier  à  l'ombre  du  sanctuaire.  Et  qui  ne 
se  réjouiroit  en  particulier  de  voir  se  perpétuer 
ces  Filles  de  la  Visitation,  avec  cet  esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  d'union,  de  paix,  et 
de  celte  douceur  céleste  qui,  du  cœur  de 
François  de  Sales,  a  passé  dans  celui  de  ses 
dignes  Filles? 

Le  monde  les  dédaigne  peut-être  ;  mais  le 
monde  est  un  insensé  qui  n'entend  rien  aux 
choses  de  Dieu,  et  qui  n'entend  même  pas  ses 
vrais  intérêts.  Dominé  par  l'amour  effréné  des 
biens  et  des  richesses  de  la  terre,  amour  qui 
est  une  source  intarissable  de  querelles,  de 
haines,  d'injustices,  le  monde,  pour  être 
rappelé  à  ses  devoirs,  a  besoin  de  grand:^ 
exemples  :  et  c'est  ici  qu'il  les  trouvera  dans 
ces  filles  héroïques  qui  savent  tout  quitter; 
renoncer  à  toutes  les  espérances,  à  toutes  les 
douceurs  du  siècle,  pour  mener  une  vie  pauvre 
et  obscure. 

Le  monde  est  coupable  5  ses  impiétés,  ses 
débauches,  ses  crimes  ne  cessent  de  provoquer 
la  vengeance  divine  5  il  faut  des  victimes  qui 
Tapaisent  :  et  c'est  ici  qu'on  les  trouvera,  dan? 
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ces  vierges  chrétiennes  qui  sont  devant  Dieu 
comme  des  hosties  vivantes  pour  l'expiation 
des  péchés  de  la  terre. 

Le  monde  peut  aisément  communiquer  à 
l'enfance  sa  corruption  et  ses  vices.  Le  pre- 
mier âge  a  besoin  d'asiles,  où,  loin  de  la  con- 
tagion, puisse  croître  et  se  développer  en  lui 
le  germe  de  toutes  les  vertus  :  c'est  ici  que  se 
formeront  déjeunes  chrétiennes  qui  porteront 
un  jour  dans  leurs  familles  les  précieux  sen- 
limens  de  piété  qu'elles  auront  puisés  dans  la 
solitude. 

Puisse  donc  se  multiplier,  se  perpétuer 
d'âge  en  âge  cette  sainte  congrégation  des  Filles 
de  François  de  Sales,  pour  être  l'ornement 
de  l'Eglise  !  Puisse  ce  sanctuaire  sur  lequel 
nous  avons  appelé  les  bénédictions  du  ciel,  être 
long-temps  témoin  de  leurs  prières  et  de  leur 
ferveur  ! 

Je  me  réjouis  de  voir  poser  celte  première 
pierre  par  une  de  ces  dames  chrétiennes  (i), 
illustres  par  la  naissance,  plus  Illustres  par 
leurs  vertus,  et  dont  la  vie  entière  peut  être 
montrée  avec  confiance  aux  amis  de  la  religion 

(1)  Madame  la  duchesse  de  Duras,  douairière. 
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qu'elle  réjouit,  et  à  ses  ennemis  qu'elle  force 
au  respect. 

Et  vous  qui  présidez  à  la  construction  de  ce 
saint  édifice  avec  autant  de  zèle  que  d'intel- 
ligence, et  vous  qui  y  coopérez  par  votie 
travail,  et  nous  tous  qui  sommes  présens  à 
cette  cérémonie,  profitons  des  exemples  que  le 
ciel  nous  met  sous  les  yeux.  A  la  vue  de  ce- 
humbles  servantes  de  Jésus-Christ,  qui,  pour 
lui  plaire,  se  consacrent  à  la  pratique  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait,  ne  rougirions-nous 
pas  d'être  infidèles  à  nos  devoirs?  ^'oublions 
pas  qu'il  est  commandé  à  tous  ceux  qui  vivent 
dans  le  siècle,  comme  à  ceux  qui  sont  cachés 
dans  la  solitude,  au  pauvre  comme  au  riche, 
de  respecter  le  saint  nom  de  Dieu,  de  consacrer 
le  travail  par  la  prière,  de  sanctifier  les  jours 
consacrés  au  culte  du  Seigneur,  et  que  c'est 
pour  tous  que  l'Apôtre  a  écrit  ces  paroles  (i)  : 
Tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  bon, 
tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui  est  digne 
d'estime,  voilà  ce  que  vous  devez  aimer  et 
pratiquer.  Amen. 

(1)  Philip.  IV,  8,  9; 
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JL\  religion,  qui  reçoit  le  chrétien  à  son  entrée 
clans  la  carrière  de  la  vie,  qui  le  suit  jusqu'au 
terme  de  sa  course  pour  inspirer  tous  ses 
sentimens  et  diriger  tous  ses  pas,  ne  pouvolt 
abandonner  ses  en  fans  dans  une  circonstance 
solennelle  qui  décide  de  leur  destinée  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  Aussi  se  présente- 
t-elle  à  vous,  aujourd'hui,  riche  de  bénédictions 
et  de  promesses  ;  au  milieu  de  la  joie  des  fa- 
milles elle  déploie  ses  pompes  sacrées  •,  c'est  le 
ciel  même  qu'elle  appelle  pour  témoin  de  vos 
sermens.  Du  haut  de  son  trône  éternel  un 
Dieu  père  et  conservateur  du  genre  humain  les 
ratifie;  et  le  sang  adorable  de  Jésus-Christ  va 
changer  des  liens  terrestres  et  fragiles  en  une 
union  toute  divine. 

II.  6 
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Les  lois  qu'elle  vous  impose  n'ont  rien  qui 
vous  soit  étranger  ni  qui  doive  alarmer  voire 
cœur  -,  elle  vous  demande  de  rester  fidèles  à 
Dieu,  et  de  vous  dévouer,  pour  lui  plaire,  à 
vous  rendre  mutuellement  heureux.  Ah!  ce 
n'est  pas  vous  qui  pourriez  l'ouhlier  jamais  ce 
Dieu  que  la  piété  de  vos  mères,  si  vertueuses, 
si  chrétiennes,  vous  apprit  à  craindre  et  à 
aimer  dans  les  premiers  jours  de  votre  vie  • 
toujours  vous  chérirez  la  religion  comme  le 
premier  de  vos  devoirs  et  le  plus  doux  de  vos 
liens.  Nest-ce  pas  elle  qui  seule  peut  vous 
offrir  la  garantie  de  vos  principes  et  de  vos 
sentimens?  Elle  seule  rendra  vos  affections 
durables  en  les  rendant  saintes  et  pures-,  par 
elle  vous  vous  unissez  aujourd'hui,  pour  ne 
cesser  jamais  de  vous  aimer,  et  les  nœuds  que 
vous  allez  former  deviennent  non-seulement 
inviolables,  mais   éternels. 

Après  le  soin  de  plaire  à  Dieu,  ou  plutôt  par 
ce  sentiment  même  de  religion  que  réclament 
toutes  les  affections  humaines  comme  leurappui 
nécessaire,  vous  placerez  au  premier  rang 
l'obligation  de  vivre  l'un  pour  l'autre  par  un 
dévouement  invariable  et  sans  bornes  a  voire 
bonheur  mulûel. 
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Vous,  Monsieur,  vous  chérirez  dans  voire 
épouse  la  compagne  que  Dieu  vous  a  donnée 
pour  embellir  voire  vie,  pour  vous  aider  à  en 
supporter  les  peines  et  à  en  remplir  les  devoirs. 
Fidèle  à  l'esprit  de  la  religion,  vous  saurez 
tempérer  une  prééminence  nécessaire,  par  la 
tendresse,  le  respect  et  l'honneur  5  vous  l'ai- 
merez, vous  dit  l'Apôtre,  comme  une  portion 
de  vous-même  :  Qui  suant  diligit  uxorom^ 
seipsum  diliyit  (i).  Ainsi  vous  comblerez  les 
vœux  de  ces  respectables  parens  dont  le  choix 
remet  dans  vos  mains  leur  plus  précieux  trésor. 
C'est  un  père  vertueux  que  nous  avons  vu, 
fidèle  aux  plus  louchans  souvenirs,  chercher 
dans  cet  unique  et  tendre  gage  la  seule  conso- 
lation qu'il  ail  voulu  connoitre.  C'est  une  mère 
qui  depuis  tant  d'années  n'a  semblé  vivre  que 
pour  remplir  un  triste  et  pieux  engagement 
dont  vous  recueillez  tout  le  prix.  Ah!  lorsqu'ils 
viennent  au  pied  des  autels  vous  confier  les 
vertus,  le  bonheur,  le  salut  d'une  enfant 
sur  qui  reposent  tant  d'affections  et  d'espé- 
rances, un  noble  sentiment  vous  associe  à 
tous  leurs  vœuxj  dès  long- temps  votre  cœur 

(1)  Ephes.  V,  2S. 
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les  avoit  prévenus,  et  il  ne  se  démentira 
jamais. 

Et  vous,  Mademoiselle,  vous  vous  acquit- 
terez envers  votre  époux,  en  réalisant  pour  son 
bonheur  tout  ce  que  promet  votre  jeunesse. 
Qu'il  trouve  toujours  en  vous  la  même  mo- 
destie, la  même  douceur,  avec  cette  soumission 
chrétienne  qui  envisage  dans  ce  sacremenJ 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église,  et 
s'unil  saintement  à  un  époux  comme  à  son  chef 
et  à  son  appui.  Eh!  qui  mieux  (|ue  vous  doit 
connoitre  ce  que  peut  la  piété  pour  le  bonheur 
des  familles?  Les  modèles  sont  sous  vos  yeux, 
et  ils  ne  nous  laissent  rien  à  vous  apprendre. 
Que  vos  regards  s'arrêtent  surtout  sur  cette 
seconde  mère  à  qui  vous  devez  tout  ce  que 
vous  êtes.  Aujourd'hui,  pour  prix  de  ses  soins, 
elle  vient  vous  demander  de  lui  rendre  par 
vos  vertus  celle  qu'elle  vous  rendit  par  sa  ten- 
dresse :  une  double  dette  vous  est  imposée  ^ 
imitez-la  l'un  et  l'autre,  et  il  ne  nous  restera 
rien  à  vous  souhaiter. 

C'est  maintenant  enfin  que  vous  prenez  en- 
semble voire  rang  dans  la  société;  et  quels  de- 
voirs elle  vous  impose!  Ici  tous  les  souvenirs 
se  réveiileul  -,  à  la  présence  des  païens  se  joint 
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la  mémoire  des  aïeux.  Un  jour,  plaise  au  ciel 
que  ce  soit  bien  tard  !  vous  vous  trouverez  à  la 
léte  d'une  illustre  maison,  où  l'élévation  des 
sentimens,  la  bonté,  la  générosité,  ont  relevé 
d'âge  en  âge  l'éclat  du  sang  et  de  la  grandeur; 
d'une  famille  toujours  plus  ambitieuse  de  mé- 
riter les  honneurs  que  de  les  obtenir,  et  encore 
plus  distinguée  dans  nos  annales  par  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  que  par  les  dignités  dont 
elle  a  joui.  Gloire,  vertus,  religion,  piété,  vous 
environnez  de  toutes  parts  ces  jeunes  époux  ! 

Mais  qui  peut,  ô  mon  Dieu,  répondre  de 
leur  bonheur  si  vous  ne  daignez  les  bénir?  que 
serviroient  les  avantages  dont  le  monde  peut 
les  flatter,  s'ils  devenoient  jamais  infidèles  à 
votre  grâce?  Oui,  mon  Dieu,  vous  les  bénirez, 
vous  les  sauverez,  ces  enfans  de  tant  d'amour, 
de  tant  de  soins,  de  tant  de  larmes  5  vous  leur 
donnerez  de  continuer  avec  gloire  la  noble  tra- 
dition de  la  religion  et  de  l'honneur  dont  ils 
resteront  dépositaires.  Puissent- ils  retracer 
eux-mêmes  et  voir  revivre  autour  d'eux  les 
grands  exemples  qui  les  entourent,  et  consom- 
mer dans  votre  amour  une  vie  long-temps 
heureuse  par  la  concorde  mutuelle  cl  par  l'ob- 
servation de  vos  lois  saintes!  Ainsi  soit-il. 


II. 
POUR  UN  MARIAGE. 


Avant  de  recevoir  les  promesses  que  vous 
venez  renouveler  au  pied  des  autels,  el  de  les 
consacrer  par  les  bénédictions  de  mon  minis- 
tère, je  me  plais  à  vous  féliciter  l'un  et  l'autre 
du  choix  que  chacun  de  vous  a  fait  dans  la 
chose  la  plus  sérieuse  de  la  vie  ;  et  je  veux  avec 
vous,  avec  vos  familles,  avec  tout  ce  qui  fait 
ici  des  vœux  pour  votre  bonheur,  me  réjouir 
des  espérances  que  ce  jour  fait  naître,  et  que 
tout  semble  garantir. 

Je  vous  dirai  à  vous,  Monsieur,  qu'en  fixant 
votre  choix  sur  celle  qui  va  s'unir  à  votre  sort, 
vous  avez  fait  preuve  d'une  maturité  de  raison 
qui  honore  votre  jeunesse.  Dans  l'âge  même 
des  illusions,  vous  avez  senti  que  ce  qui  brille 
uniquement  d'un  éclat  fragile  ne  suffit  pas  au' 
sage  qui  regarde  dans  l'avenir;  et  vous  ne  con- 
cevriez pas  que,  dans  la  femme  surtout,  l'ama- 
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bilité  pût  èlre  séparée  de  la  vertu.  Vos  désirs 
ajipeloient  donc  une  compagne  dans  laquelle 
ces  grâces  qui  cesseroient  de  l'être  si  elles 
n'étoient  pas  décentes,  ces  qualités  aimables 
qui  embellissent  la  vie,  fussent  unies  aux  qua- 
lités solides  qui  en  sont  comme  le  fondement. 
Hé  bien,  Monsieur,  rendez  grâces  au  ciel  qui 
couronne  en  ce  moment  la  sagesse  de  vos 
pensées,  et  qui  vous  offre  dans  celle  {jiii  est  à 
v«)s  côtés  la  récompense  la  plus  précieuse, 
comme  la  plus  douce  à  votre  cœur. 

Une  éducation  distinguée,  reçue  au  sein 
même  de  la  capitale  par  les  soins  d'institu- 
trices vraiment  dignes  de  ce  nom  5  une  délica- 
tesse, une  élévation  de  sentimens  tju'elle  a 
puisées  dans  le  cœur  de  sa  mère,  et  dans  les 
souvenirs  d'un  père  qui  mérita  de  recevoir  au 
champ  d'honneur  le  signe  éclatant  du  plus 
noble  courage^  une  piété  sincère  sans  être  tro{) 
austère,  pleine  de  condescendance  sans  foi- 
blesse,  incapable  de  plier  devant  ce  qui  ne 
s'allieroit  point  avec  le  devoir  :  tels  sont,  Mon- 
sieur, les  gages  de  bonheur  que  vous  apporte 
celle  qui  s'associe  à  votre  destinée;  vous  serez 
heureux  par  elle,  mais  elle  sera  hm  ctise  par 
vous. 
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Oui,  Mademoiselle,  je  puis  vous  dire  main- 
tenant à  vous,  que  celui  qui  va  vous  engager 
sa  foi  ne  trompera  pas  vos  espérances.  Il  a  été 
bon  fils,  il  a  été  bon  frère,  il  sera  bon  époux. 
On  le  verra  se  montrer  digne  de  recueillir 
l'héritage  d'honneur  et  de  loyauté,  de  vertus 
domestiques  et  chrétiennes  des  auteurs  de  ses 
jours  et  de  ses  aïeux.  Sa  famille  ne  vous  est  pas 
étrangère,  c'est  la  vôtre  ^  vous  y  trouverez  une 
seconde  mère  que  le  ciel  a  douée  de  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  vous  servir  en  tout  de  guide 
et  de  conseil.  Celui  qu'il  vous  sera  permis  d'ap- 
peler du  nom  de  père  en  a  déjà  pour  vous 
toute  la  tendresse-,  et  pour  la  mériter  toujours, 
vous  n'aurez  qu'à  vous  montrer  toujours  sem- 
blable à  vous-même.  Bientôt,  en  vous  adres- 
sant à  des  êtres  chéris,  vous  direz  pour  la  pre- 
mière fois,  Mon  frère.  Ma  sœur;  et  ces  noms 
sur  vos  lèvres  ne  seront  que  l'expression  fidèle 
d'une  affection  réciproque  qui  existe  déjà,  et 
qui  va  devenir  plus  vive  que  jamais.  Ainsi  donc, 
jeunes  époux,  de  quelque  côté  que  je  porte 
mes  regards,  je  n'aperçois  que  d'heureux  pré- 
sages pour  votre  avenir. 

Toutefois  je  vous   tromperols,  je  Irahirois 
mon  ministère  si  j'osois  vous  prédire  que  vous 


tOUR    LK    MA.RIACË.  l!î() 

ne  verrez  jamais  se  lever  sur  vos  têtes  que  des 
soleils  sans  nuages.  Non,  il  n'est  pas  pour 
l'homme  de  félicité  pure  sur  la  terre.  Combien 
de  fois  des  accidens  imprévus,  des  pertes  dou- 
loureuses, quelques-unes  de  ces  tribulations 
qui  sont  comme  l'apanage  de  notre  humanité, 
n'ont-elles  pas  troublé  le  cours  de  la  plus  belle 
vie?  Mais  vivez  en  époux  chrétiens,  conservez 
la  paix  de  l'union  la  plus  inaltérable;  mon- 
trez-vous compatissans  envers  l'indigence  et 
le  malheur,  parce  qu'il  est  écrit  que  les  misé- 
ricordieux obtiendront  miséricorde  ;  soyez  sou- 
mis à  cette  Providence  qui  bien  souvent  cache 
les  dons  de  son  inetFable  bonté  sous  les  traits 
mêmes  de  la  justice;  et  ces  pieuses  dispositions 
seront  pour  vous  le  baume  salutaire  qui  seul 
peut  guérir  les  plaies  de  votre  ame,  ou  du 
moins  les  adoucir. 

Jeunes  époux,  je  suis  averti  par  le  nombre 
de  mes  années  que  je  pourrai  bien  n'être  pas 
long-temps  témoin  de  votre  heureuse  carrière; 
mais  je  puis  du  moins  appeler  de  tous  mes 
vœux  une  longue  suite  de  jours  prospères  pour 
vous,  qui,  m'étant  déjà  chers  par  les  liens  de 
la  parenté,  le  devenez  davantage  par  le  minis- 
tère que  je  remplis  en  ce  moment. 

6. 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS, 

PRÊCHÉ    A    SAlJiT-ROCH,   LE  27    AOUT     1819, 


EN    PRESENCE 


DE  MADAME,  DUCHESSE  D'ANGOULEME, 

au  service  que  fit  celebrer 
l'association  Paternelle  des  chevaliers  de  saint-louis. 


tn  Domino  Deo  Israël  speravit: 
ilaque  post  eum  non  fuit  simi- 
lis ei  de  cuiictis  regibus  Juda, 
sed  neque   in    his  qui  ante  eunt 

fuerunt. 
11  mit  son  espérance  au  Seigneur 
Dieu  d'Israël  j  c'est  pourquoi  il 
n'y  en  eut  point  après  lui  d'entre 
tous  les  rois  de  Juda  qui  lui  fut 
semblable,  comme  il  n'y  en  avoit 
point  eu  avant  lui.  IV  Reg.  xvxii,  5. 


Madame  , 

Un  roi  qui  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  pu- 
blique, comme  de  sa  vie  privée,  ne  connoit 


T-ANÉGYRTQUE    DE    SAINT    LO'îs.  l3l 

d'autre  règle  que  la  conscience,  ni  ri  .1  re  droit 
(jue  la  justice;  un  roi  qui  pour  entier  dans  les 
vues  de  la  sagesse  éternelle  ne  se  sert  du  pou- 
voir qu'elle  lui  a  confié,  que  pour  éiie  l'appui 
des  bons  et  l'effroi  des  méchans,  et  qui,  pout 
le  bien  même  de  ses  peuples,  est  ausNi  incapa- 
ble de  souffrir  la  plus  légère  atteinte  à  son 
autorité  que  de  la  porter  arbitrairement  au- 
delà  des  bornes  légitimes;  un  roi  qui  dans  lu 
paix  fait  régner,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  reli- 
gion, les  mœurs,  les  lois,  les  sciences  et  les 
lettres,  Tindustrie  et  l'abondance;  qui  dans  la 
guerre  n'est  jamais  armé  par  l'ambilion  ni  par 
l'orgueil,  et  qui  fait  honorer  ses  victoires  par 
la  modération,  comme  ses  revers  par  la  magna- 
nimité; un  roi  de  ce  caractère  présente  le  spec- 
tacle le  plus  digne  des  regards  du  ciel  est  de  la 
terre,  des  bontés  du  Créateur,  et  des  hom- 
mages des  mortels.  Or,  entre  tous  les  rois  de 
France,  celui  qui  a  le  plus  parfaiiement  réalisé 
dans  sa  personne  tant  de  grandes  qualités,  et 
dont  on  peut  dire,  comme  les  livres  saints  eji 
parlant  d'Ezécbias,  qu'il  a  mis  en  Dieu  et  en 
sa  loi  sa  confiance  et  sa  force,  et  qu'il  n'a  point 
eu  d'égal  dans  ceux  qui  ont  occupé  son  trôrje, 
soit  avant,  soit  après  lui;  c'est  celui-là  même 
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dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire^ 
c'est  le  roi  saint  Louis. 

Quelle  tâche  en  ce  moment  nous  est  im- 
posée! Comment  ne  serions-nous  pas  effrayé 
de  la  beauté  même  de  notre  sujet,  et  ne  senti- 
rions-nous pas  l'impuissance  où  nous  sommes 
d'égaler  nos  paroles  à  sa  grandeur?  Et  que 
peuvent  tous  nos  efforts  pour  la  gloire  d'un 
prince,  qui,  grand  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains, a  été  plus  grand  encore  aux  yeux  de  la 
postérité  5  d'un  prince  que  l'histoire  met  au 
premier  rang  des  rois  et  des  héros,  que  la  re- 
ligion a  placé  sur  ses  autels,  et  dont  le  nom  en 
traversant  les  siècles  est  parvenu  jusqu'à  nous 
chargé  de  leurs  hommages  et  de  leurs  bénédic- 
tions? Surtout  que  pouvons-nous  dire  à  sa 
louange  après  ce  grand  nombre  d'orateurs  re- 
nommés qui  ont  célébré  avec  tant  d'éclat  ses 
qualités  politiques,  guerrières  et  chrétiennes, 
dans  des  discours  dont  le  public  est  en  pos^ 
session?  Aussi  c'est  bien  moins  pour  la  gloire 
de  saint  Louis  que  pour  celle  de  la  religion  qui 
forma  son  cœur  à  toutes  les  vertus,  que  nous 
venons  rappeler  quelles  furent  au  dedans 
comme  au  dehors  les  merveilles  de  son  règne. 
Nous  ne  dirons  rien  qui  ne  soit  garanti  par  les 
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înonumens  les  plus  irrécusables.  Se  livrer  ici 
à  de  pompeuses  esagéralions,  ce  seroit  mécon- 
noitre  tout  à  la  fois  et  le  caractère  de  saint 
Louis  qui  fut  grand  avec  simplicité,  et  le  ca- 
ractère particulier  d'un  auditoire  chrétien  qui 
cherche  à  s'édifier,  non  par  des  récils  menson- 
gers, mais  par  la  vérité. 

Saint  Louis,  modèle  des  rois  par  sa  con- 
duite, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  son 
royaume,  tel  est  le  plan  et  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Si  nous  remontons  par  la  pensée  au  com- 
mencement même  du  règne  de  saint  Louis, 
dans  quel  état  la  France  viendra-t-elle  s'offrir 
à  nos  regards?  De  grands  feudataires  de  la 
couronne,  qui  en  étoient  bien  moins  les  sujets 
que  les  rivaux,  et  qui  toujours  impatiens  du 
joug  même  le  plus  léger  n'aspiroient  qu'à  le 
briser  avec  violence  5  un  clergé  très-puissant 
non-seulement  par  les  prérogatives  divines  du 
sacerdoce,  mais  par  l'ascendant  politique  et  les 
privilèges  temporels  qu'avoient  dû  naturelle- 
ment lui  acquérir  la  supériorité  du  savoir  et  des 
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lumières  5  un  peuple  régi  par  des  coutumes 
incertaines  et  barbares  plutôt  que  par  des  lois 
fixes  et  raisonnables,  instrument  et  victime 
des  querelles  sanglantes  des  grands  toujours 
armés  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  leur 
souverain^  une  espèce  d'anarchie  militaire,  où 
bien  souvent  tout  se  décidoit  par  Tépée,  et  qui 
mettoit  la  force  à  la  place  de  la  justice  :  voilà, 
Messieurs,  ce  que  présentoit  la  France  il  y  a 
six  cents  ans,  au  mommt  que  le  père  de  saint 
Louis,  après  un  règne  si  court,  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée. 

La  reine  Blancbe  de  Castille  avoit  été  appelée 
par  Louis  YIII  à  la  régence^  elle  est  jeune  et 
sans  expérience  j  surtout  elle  est  étrangère,  et 
la  première  femme  depuis  la  trois.ième  race 
qui  se  soit  vue  à  la  tète  des  affaires  publiques  : 
en  faut- il  davantage  pour  qu'elle  soit  en  butte 
à  la  jalousie  de  ces  fiers  barons  qui  ambi- 
tionnent de  tenir  dans  leurs  mains  les  rênes  de 
l'EtatPMais  elle  est  vertueuse,  sage  et  sévère 
tout  ensemble,  et  bientôt  elle  fera  voir  combien 
elle  est  capable  de  dissoudre  les  ligues  de  ses 
ennemis  par  adresse,  ou  de  les  dissiper  par 
la  force.  Le  choix  de  ceux  qu'elle  appelle  à  ses 
conseils  commence  à  faire  éclater  sa  sagesse 
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aux  yeux  de  la  nation  5  c'est  d'abord  ce  Monl- 
morenci,  gouverneur  du  jeune  Louis,  qui  à 
Bouvines  s'éloit  signalé  par  la  prise  de  seize 
bannières,  et  qui  sous  trois  règnes  avoit  exercé 
la  charge  de  connétable  avec  autant  de  gloire 
que  de  fidélité.  C'est  encore  le  célèbre  Guérin, 
évêque  de  Senlis,  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
celier, génie  universel,  dit  un  de  nos  historiens, 
d'une  prudence  et  d'une  fermeté  sans  exemple, 
grand  homme  de  guerre  avant  qu'il  parvint 
à  l'épiscopat,  évêque  digne  des  premiers  temps, 
lorsqu'il  cessa  d'être  un  homme  de  guerre. 
C'est  en6n  ce  cardinal  du  nom  de  Saint-Ange, 
qui  né  avec  un  génie  hardi,  entraînant,  dont 
il  abusa  quelquefois,  servit  si  bien  la  cause  de 
la  régence  par  la  vigueur  de  ses  résolutions.  • 
Ainsi  secondée,  Blanche  va  conduire  le  vais- 
seau de  l'État  à  travers  les  tempêtes  et  les 
écueils  de  la  plus  orageuse  minorité.  Le  jeune 
Boi  dont  elle  exerce  la  puissance  n'est  qu'un 
enfant  de  douze  ans*,  mais  il  a  appris  de  sa 
mère,  ce  qu'il  n'oubliera  jamais,  à  ne  craindre 
que  Dieu,  à  mettre  avant  lout  le  devoir.  Il 
croîtra,  ce  royal  enfant  qui  porte  dans  son 
ame  le  germe  des  qualités  les  plus  héroïques  ; 
il  croîtra  dans  les  sentimens  et  les  vertus  que 
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îa  religion  inspire;  et  toujours  guidé  par  elle, 
il  saura  dominer  les  nations  et  son  siècle  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Que  si  nous 
voulons  d'abord  fixer  nos  regards  sur  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  royaume,  nous 
aurons  occasion  d'admirer  en  lui  le  courage  et 
la  grandeur  d'ame  d'un  héros,  la  sagesse  et  la 
justice  d'un  législateur,  les  vertus  el  la  perfec- 
tion d'un  chrélien. 

La  Régente  s'occupe  avant  tout  de  faire 
sacrer  le  jeune  Roi,  et  ce  fut  dans  la  cité  qui 
a  été  comme  le  berceau  du  royaume  très- 
chrétien  qu'il  reçut  cette  onction  sainte,  qui 
en  rappelant  aux  peuples  comme  aux  rois  que 
l'autorité  vient  de  Dieu,  apprend  au  peuple  à 
révérer  dans  la  majesté  des  rois  l'image  de  la 
majesté  divine,  et  aux  rois  à  retracer  sous  les 
yeux  des  peuples  la  justice  et  la  liberté  de 
celui  dont  ils  sont  les  images  :  doctrine  salu- 
taire, qui  ennoblit  l'obéissance  en  donnant  au 
pouvoir  une  origine  sacrée,  doctrine  bien  diffé- 
rente de  ces  théories  séditieuses  qui  ne  flattent 
le  peuple  que  pour  le  corrompre,  ne  le  ren- 
dent maître  en  apparence  que  pour  le  rendre 
esclave  en  réalité,  et  qui  le  précipitent  inévita- 
blement dans  la  servitude  par  la  licence. 
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Cependant  quel  orage    se  prépare  contre 
l'autorité  mal  affermie  de  la  Régente!  Les  trois 
premiers   seigneurs   du  royaume,  Thibauld, 
comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bretagne  et 
le   comte  de   la    Marche,  avoient  formé   un 
triumvirat  redoutable,  et  s'étoient  engagés  par 
serment  à  ne  déférer  à  aucun  ordre  du  gou- 
vernement, tant  que  le  Roi  seroit  en  si  bas 
âge.  Déjà  leurs  armemens  et  leur  mouvemens 
ne  manifestent  que  trop  leurs  mauvais  desseins. 
La  Régente  va  leur  montrer  que,  maîtresse 
d'elle-même,  elle  sait  allier  le  calme  au  cou- 
rage. Par  ses  bienfaits,  par  ses  manières  obli- 
geantes,  elle  gagne  des  partisans  à  la  cause 
royale,  dans  le  clergé,   dans  la  noblesse,   et 
parmi  le  peuple.  Mais  persuadée  qu'avec  des 
rebelles  la  bonté  qui  attire  n'est  rien  sans  la 
force  qui  intimide,  elle  entre  en  campagne  avec 
son   fils  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  au 
milieu  d'un  hiver   très-rude.   Le  chef  de  la 
ligue,   l'inconstant,   le  romanesque  Thibauld 
est  déconcerté  par  la  marche  rapide  de  la  Ré- 
gente;  il  sent  que  tout  son  espoir  est  dans  la 
clémence  royale,  et  il  accourt  se  jeter  aux  pieds 
du  jeune  Roi,  qui  lui  pardonne.  Le  premier 
triomphe  de  la  Régente  est  comme  le  gage  de 
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bien  d'autres;  elle  doit  avoii-  la  gloire  de  ne 
jamais  plier  devant  les  factieux,  de  ne  jamais 
succomber  sous  leurs  efforts  ;  et  la  France 
verra  que  si  on  peut  la  combattre,  on  ne 
peut  la  surprendre,  ni  la  déconcerter,  ni  la 
vaincre. 

Dans  un  temps  où  les  grands  vassaux  aimoien  t 
à  se  considérer  comme  des  princes  indépen- 
dans,  à  peine  le  feu  de  la  révolte  éloit  éteint 
d'un  côté,  qu'il  se  ranimoit  de  l'autre.  Le  jeune 
Louis  est  destiné  à  n'arriver  à  sa  majorité  qu'à 
travers  des  périls  imminens,  qui,  en  mûrissant 
sa  raison  et  son  courage,  en  lui  donnant  une 
expérience  prématurée,  doivent  contribuer  à 
la  sagesse  comme  à  la  gloire  de  son  règne. 
Voici  une  nouvelle  conspiration  bien  plus  dan- 
gereuse que  la  première  :  avides  du  pouvoir, 
et  jaloux  de  le  voir  dans  les  mains  d'une  femme 
et  d'une  étrangère,  les  factieux  n'oublient  rien 
pour  la  discréditer.  Satires  sanglantes,  calom- 
nies infâmes,  plaintes  insidieuses,  affectation 
d'un  zèle  bypocrite  pour  les  intérêts  du  Roi  et 
de  la  nation,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  noircir 
la  réputation  de  la  Régente,  et  pour  soulever 
contre  elle  tous  les  esprits.  Malheureusement 
le  comte  de  Boulogne  se  déclare  pour  les  con- 
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jurés  :  c'étoit  un  seigneur  que  sa  naissance  et 
ses  grandes  qualités  environnoient  d'estime  et 
de  confiance.  Fils  de  Philippe-Auguste,  oncle 
du  jeune  Roi,  il  se  regardoit  comme  frustré 
de  la  régence,  el  l'espoir  de  s'en  emparer  le 
pousse  à  la  révolte.  Son  exemple  entraine  un 
très-grand  nombre  de  puissans  seigneurs-,  mais 
que  peuvent  les  hommes  contre  celui  qui  se 
joue,  quand  il  lui  plaît,  de  leurs  vains  projets? 
Dieu  fait  voir,  ainsi  que  déjà  le  disoit  le 
peuple,  que  sa  main  puissante  étoit  avec  le 
jeune  Roi  -,  il  ne  permet  pas  que  cette  fois  le 
comte  de  Champagne  reste  fidèle  aux  conjurés; 
par  lui  tous  les  complots  sont  découverts  et 
restent  sans  succès.  Alors  que  font  les  rebelles? 
Irrités  d'une  fidélité  qui  les  perd,  ils  veulent 
la  lui  faire  expier  par  la  guerre  la  plus  furieuse; 
ils  entrent  sur  ses  terres,  et  portent  de  toutes 
parts  le  feu  et  la  flamme.  Trop  foiblc  pour 
résister,  il  invoque  la  protection  de  la  R<''gente, 
qui  vole  à  son  secours,  el  s'avance  rapidement 
jusqu'à  Troyes.  Le  jeune  Roi  somme  les  re- 
belles de  se  soumettre;  l'incertitude  <■(  l'irré- 
solution se  mettent  dans  les  conseils  des  princes 
ligués.  Bientôt  ils  veulent  entrer  en  uf'gocia- 
tion  ;  mais  le  jeune  Roi    lépond   lui  même  à 
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leurs  envoyés,  avec  une  dignité  qui  reluit  sur 
son  front,  qu'il  ne  veut  entendre  à  aucune 
négociation  tant  que  la  Champagne  ne  sera 
pas  délivrée  des  troupes  qui  la  ravagent.  Il 
faut  que  tout  fléchisse  devant  ce  langage  auquel 
la  fierté  des  barons  n'étoit  pas  accoutumée. 
Louis,  dans  un  âge  si  tendre,  se  montre  tel 
qu'il  sera  jusqu'à  la  fin;  toujours  inflexible  à 
la  révolte,  il  n'est  indulgent  qu'après  la  sou- 
mission ou  la  victoire. 

Louis  vient  d'atteindre  sa  quinzième  année  : 
à  cet  âge,  Philippe-Auguste  s'étoit  vu  maître 
de  gouverner.  Si  Louis  n'est  pas  retenu  par 
une  loi  fixe,  il  est  retenu  par  la  piété  filiale , 
d'accord  ici  avec  le  bien  du  royaume  5  il  conti- 
nue de  laisser  l'administration  dans  les  mains 
d'une  mère  révérée,  qui,  ne  faisant  rien  pour 
elle,  fait  tout  pour  lui,  avec  une  sagesse  qui 
n'est  pas  moins  propre  à  affermir  le  trône  de 
son  fils,  qu'elle  n'est  glorieuse  pour  elle. 
C'est  à  sa  tendresse  éclairée  que  le  jeune  Roi 
devra  sa  jeune  épouse,  la  douce,  la  modeste 
et  naïve  Marguerite ,  qui  semble  n'avoir  en 
partage  que  les  qualités  d'un  sexe  timide,  mais 
qui,  formée  à  l'école  de  Blanche  et  de  saint 
Louis,  saura  déployer  un  jour,  dans  les  plus 
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extrêmes  infortunes,  tout  l'héroïsme  das  plus 
mâles  vertus. 

Le  moment  arrive  où  le  Roi  reçoit  des  mains 
de  la  Régente  les  rênes  du  gouvernement  ; 
loin  de  se  réjouir  d'avoir  comme  brisé  les  liens 
d'une  tutelle  incommode,  il  ne  se  conduira  que 
par  ses  sages  conseils  ;  et  comme  elle,  toujours 
ferme,  toujours  vigilarit,  il  fera  tourner  à  l'af- 
fermissement de  son  autorité  les  efforts  que 
l'on  pourra  faire  encore  pour  l'ébranler.  Une 
nouvelle  occasion  se  présente  pour  lui  de  s'il- 
lustrer par  de  hauts  faits  qu'eu  ne  peut  passer 
sous  silence. 

Veuve  de  Jean -sans -Terre,  et  mère  de 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  Isabelle  avoil 
épousé  le  comte  de  La  Marche,  Hugues  de 
Lusignan.  Celait  une  princesse  hautaine, 
vindicative,  jalouse  de  la  haute  réputation  de 
Blanche,  et  qui  se  sentoit  humiliée  de  la  vassa- 
lité de  son  second  époux.  Ne  roulant  dans  sa 
tête  que  des  projets  d'ambition  et  d'indépen- 
dance, elle  le  pousse  à  la  révolte,  en  même 
temps  qu'elle  appelle  en  France  son  Gis,  le  roi 
d'Angleterre,  ébloui  par  de  fastueuses  pro- 
messes. Que  fera  Louis?  Il  se  dispose  à  tenir 
télé  à  l'orage,  et  à  sauver  la  France  d\ui  dan- 
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ger  qui  pourrait  entrainer  sa  ruine  entière. 
Dans  un  parlement  qu'il  convoque  à  Paris,  le 
comte  (le  La  Marche  est  déclaré  déchu  de  ses 
fiefs,  et  coupable  d'une  double  félonie.  En 
même  temps,  instruit  de  ce  qui  se  passoil  en 
Angleterre,  Louis  se  précaulionne  contre  toute 
surprise.  A  cette  nouvelle,  tous  les  seigneurs 
et  les  barons  les  plus  indépendans  oublient 
leurs  querelles  particulières,  comme  leurs  pré- 
tentions à  l'égard  de  la  couronne,  pour  se 
souvenir  uniquement  qu'ils  sont  Français. 
Tout  marche  à  la  voix  de  l'honneur,  pour  la 
défense  commune.  Louis  s'avance  en  triom- 
phateur jusqu'à  Taillebourg,  place  Irès-forte 
sur  les  bords  de  la  Charente,  et  qui  lui  ouvre 
ses  portes.  Les  deux  armées,  anglaise  et  fran- 
çaise, ne  sont  séparées  que  par  la  rivière  sur 
laquelle  est  un  pont  fort  étroit  et  dont  l'extré- 
mité est  défendue  par  quelques  tours  dont 
Henri  a  eu  soin  de  se  rendre  mailre.  Louis  a 
résolu  de  forcer  ce  passage.  La  première  atta- 
que se  fait  avec  furie  ;  mais  bientôt  le  Français 
perd  ce  que  la  Çougue  avoit  emporté.  Louis 
voit  le  péril,  met  pied  à  terre,  se  fait  jour  l'é- 
péc  à  la  main,  et  pendant  quelque  temps  sou- 
tient presque  seul  les  eQurls  des  ennemis  5  il 
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l'ait  voir  qu'un  roi  de  France  sait  être,  quand 
il  le  faut,  le  premier  soldat  de  sa  nation.  Son 
audace  enflamme  tous  les  cœurs;  bientôt  il  se 
voit  entouré  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  brave  dans 
son  armée,  et  il  peut  comballre  avec  plus  d'é- 
galité. L'ennemi  cherche  son  ï^alut  dans  la  fuite 
la  plus  précipitée,  mais  il  est  poursuivi  sans  re- 
lâche jusque  sous  les  murs  de  Saintes.  Là,  une 
nouvelle  bataille  s'engage  :  long-temps  la  vic- 
toire balance  y  Louis  averti  précipite  sa  mar- 
che ;  à  sa  présence  la  victoire  se  déclare  pour 
lui,  et  Saintes  se  donne  au  vainqueur.  Le  mo- 
narque anglais  se  voit  forcé  de  repasser  dans 
son  lie,  oùl'altendoient  tant  de  traverses,  et  ^a 
fière  Isabelle  vient  implorer  toute  en  larmes  la 
clémence  du  prince  victorieux.  Celui  qu'elle 
ne  vouloit  pas  reconnaître  pour  roi  à  sa  puis- 
sance, elle  \  a  le  reconnoilre  pour  roi  à  sa  bon  té. 
Louis  aime  à  pardonner  j  mais  toujours  inflexi- 
ble à  la  révolte,  il  ne  se  mon  lie  indulgent 
qu'après  la  soumission  ou  la  victoire.  L'Eu- 
rope comme  la  France  savoient  bien  que 
Louis,  dans  le  feu  de  sa  jeunesse,  praliquoit 
toutes  les  vertus  du  chiélien  :  la  double  jour- 
née de  Tadlebourg  et  de  Sairttes  viennent  leur 
apprendre  qu'un  loi  de  vingt-six  ans  po^sé- 
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doit  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine. 
Dès  ce  moment,  Louis  prend  sur  la  nation  et 
dans  l'Europe  un  ascendant  qui  ne  fera  que 
s'accroître^  son  nom  n'est  prononcé  qu'avec  le 
sentiment  du  respect  et  de  l'admiration  chez 
l'étranger  comme  dans  son  royaume,  et  les 
vingt-huit  dernières  années  de  son  règne  s'é- 
couleront sans  qu'aucun  péril  grave  vienne 
menacer  son  trône  ou  son  peuple. 

C'est  assez  vous  le  montrer  déployant  au 
dedans  toutes  les  qualités  guerrières  ;  il  s'agit 
maintenant  de  l'envisager  comme  législateur, 
et  de  vous  faire  voir  sa  sagesse  et  sa  justice. 

Il  faut  comprendre  quel  éloit  l'état  civil  et 
politique  de  la  France,  à  l'avènement  de  saint 
Louis  au  trône  de  ses  pères,  si  l'on  veut  bien 
sentir  tout  ce  que  lui  ont  dû  son  siècle  et  les 
siècles  suivans.  Alors  la  France  étoit  couverte 
de  souverainetés  indépendantes  les  unes  des 
autres,  qui  ne  reconnoissoient  dans  le  Roi 
qu'une  espèce  de  suprématie  politique,  dont 
la  foiblesseou  l'ambition  resserroitou  élendoit 
tour  à  tour  les  limites.  Les  différends  qui  s'é- 
levoient  entre  eux,  ils  les  vidoient  par  les  armes; 
souvent  même  ils  contesloient  sur  l'étendue  et 
la  durée  de  leurs  obligations  envers  la  cou- 
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ronne;  et  les  rois  ne  pouvoient  sûrement  com- 
pter sur  leur  secours  que  lorsqu'il  s'agissoit 
d'une  invasion  étrangère.  Alors  chaque  ville, 
chaque  bourg,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque 
village  avoit  ses  coutumes*,  nul  seigneur  qui  ne 
s'enivrât  de  sa  puissance,  et  qui  ne  fût  prêt  à 
se  soulever  contre  tout  changement,  même 
salutaire,  qu'on  eût  voulu  introduire  dans  son 
domaine.  Le  Roi  pouvoit  bien  exercer  une 
pleine  puissance  dans  les  pays  du  domaine 
royal  :  là,  il  étoit  maitre  et  législateur;  mais 
hors  de  ces  limites,  dans  les  baronies,  les  lois 
n'avoient  de  force  que  de  l'agrément  des  ba- 
rons; il  ne  pouvoit  rien  que  par  l'autorité  de 
l'exemple  et  l'ascendant  de  la  vertu.  Encore  si 
ces  coutumes  diverses  eussent  été  raisonnables, 
interprétées  par  des  juges  dont  l'intégrité  et 
les  lumières  eussent  garanti  les  décisions  :  mais 
non,  elles  étoient  bizarres  et  barbares;  l'igno- 
rance et  l'injustice  présidoient  aux  tribunaux 
civils;  souvent  la  solution  des  questions  les 
plus  graves  v  étoit  abandonnée  à  l'adresse  ou 
à  la  force:  elles  se  d«'cidoient  dans  des  combats 
singuliers,  où  le  tort  étoit  toujours  du  côté  de 
celui  qui  avoit  le  malheur  de  succomber.  On 
sembloit  croire  que  la  Divinité  inlervenoit  dans 
H.  7 
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ces  querelles  humaines,  pour  y  faire  triompher 
le  bon  droit  :  exagération  pieuse,  préférable, 
s^ans  doute,  à  l'oubli  total  de  la  Providence, 
mais  qui  pouvoit  être  aussi  funeste  à  l'inno- 
cence, qu'elle  étoit  fausse  et  réprouvée  par  la 
saine  piété.  Dans  ce  chaos  de  législation,  qui 
viendra  donc  porter  la  lumière?  ces  coutumes 
barbares,  qui  osera  les  abolir?  ces  guerres  sans 
cesse  renaissantes  des  grands  vassaux  entre 
eux,  qui  pourra  les  modérer,  si  on  ne  peut  en 
étouffer  le  germe?  Ces  prodiges  étoient  ré- 
servés à  saint  Louis.  Lui  seul  pouvoit  les 
opérer;  rien  n'est  impossible  à  ses  lumières  et 
à  ses  vertus. 

Depuis  le  pape  Innocent  III,  qui  fut  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  l'Europe,  les  tribunaux 
ecclésiastiques  avoient  des  règles,  des  formes 
et  des  officiers  lettrés.  Leur  marche,  lente 
peut-être,  étoit  du  moins  régulière  et  avouée 
de  la  saine  raison.  C'est  sur  ce  modèle  que 
saint  Louis  se  propose  de  réformer  les  tribu- 
naux civils.  Proscrivant,  dans  les  terres  de  son 
domaine,  les  duels  judiciaires,  il  ordonne  que 
les  affaires  seront  disculées,  jugées  d'après  des 
titres  et  des  témoignages.  Ces  réglemens  par- 
ticuliers   ne   sont  pas,    il  est   vrai,    par  eux- 
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mêmes,  une  loi  générale  du  royaume  ;  mais 
bientôt  leur  sagesse  les  fait  adopter.  L'exemple 
du  Roi  entraine  les  seigneurs;  ce  que  saint 
Louis  ne  peut  commander,  il  le  persuade;  ce 
qui  n'est  pas  dans  les  droits  de  sa  couronne,  il 
le  fait  prévaloir  par  l'autorité  de  l'exemple; 
el  c'est  à  son  sujet  que  l'auteur  de  l'Esprit 
des  Lois  a  dit  :  Il  ôta  le  mal  en  faisant  sentir 
le  meilleur.  Inviter  quand  il  ne  faut  pas  con* 
traindre,  conduire  quand  il  ne  faut  pas  com- 
mander, c'est  l'habileté  suprême. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  établit  un  tribunal  su- 
prême sous  le  nom  de  Cour  du  Roi,  pour 
recevoir  les  appels  des  justices  royales  qui  ne 
pouvolent  juger  en  dernier  ressort.  Il  eut  soin 
de  la  remplir  d'hommes  révérés  par  leur  inté- 
grité et  leurs  lumières.  Bientôt  la  renommée 
porla  au  loin  la  sagesse  et  l'équité  de  ses  arrêts; 
elle  fut  regardée  comme  la  sauvegarde  de  l'in- 
nocence opprimée.  Dans  la  France  entière  tous 
les  regards  se  tournèrent  vers  elle.  Entraînés 
par  cet  ascendant,  en  quelque  sorte  surna- 
turel, que  la  sainteté  de  Louis  donnoit  à  ses 
exemples,  les  barons  eux-mêmes  permettent 
qu'on  appelle  de  leur  cour  de  justice  à  celle  du 
Roi  :  usage  qui  s'étendit  rapidement,  au  point 
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(l'être  déjà  presque  universel  sous  le  successeur 
de  saint  Louis,  et  qui,  en  attachant  au  trône 
le  cœur  de  tous  les  Français,  devoit  si  puis- 
samment en  étendre  et  en  fortifier  les  préro- 
gatives. Dans  les  biens  qu'il  fait,  saint  Louis 
prépare  pour  l'avenir  des  biens  plus  grands 
encore,  et  sème  dans  son  siècle  pour  les  siècles 
suivons.  Ses  successeurs  dévoient  recueillir 
encore  plus  que  lui  les  fruits  de  sa  haute  sa- 
gesse 5  et  je  suis  autorisé  à  dire,  d'après  les 
écrivains  de  nos  jours  les  plus  versés  dans  ces 
sortes  de  matières,  qu'on  doit  regarder  ce 
prince  comme  le  restaurateur  de  la  législation 
en  France. 

El  quel  n'étoil  pas  son  amour  de  l'ordre,  de 
la  justice  et  de  la  paix  !  Des  officiers  de  la  cour 
sont  chargés  par  lui  de  recevoir,  à  l'entrée  de 
son  palais,  les  plaintes  de  ses  sujets,  et  de  lui 
faire  parvenir  celles  qui  pourroient  être  d'une 
nature  plus  grave  et  plus  embarrassante.  De  là 
cette  espèce  de  tribunal  de  paix  et  de  conci- 
liation, connu  sous  le  nom  de  Plaids  de  ht 
]>ort('.  Le  saint  Roi  va-t-il  dans  ses  jardins 
chercher  quelque  délassement  aux  soins  im- 
menses de  son  administration,  il  est  accessible 
à  tous,  il  (Vonio  Icni;?  demandes,  cnire  dim» 
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ieurs  démêlés,  et  les  renvoie  attendris  de  sa 
justice  comme  de  sa  bonté.  O  toi  qui  l'avances 
à  travers  les  siècles  pour  dévorer  les  généra- 
lions  et  l'ouvrage  de  leurs  mains,  à  temps 
destructeur  !  pourquoi  n'as-tu  pas  épargné 
dans  ton  ravage  le  chêne  auprès  duquel  le  saint 
Roi,  entouré  des  grands  de  sa  cour,  terminoit 
les  dififérends  en  père  plutôt  qu'en  juge,  et 
proféroit  ces  sentences  qui  étoient  partout 
révérées  comme  les  oracles  de  la  sagesse  elle- 
même  ! 

On  peut  bien  dire  qu'il  étoit  dévoré  de  la 
soif  de  la  justice.  Que  de  traits  l'histoire  nous 
en  a  conservés!  S'il  fait  de  fréquens  voyages 
pour  voir  de  plus  près  les  besoins  des  peuples 
et  remédier  à  leurs  maux,  il  se  fait  suivre  de 
quelques  hommes  vénérables,  chargés  de  s'in- 
former de  tous  les  dommages  que  son  passage 
pouvoit  avoir  causés,  et  de  les  réparer.  Chose 
unique  peul-élre  dans  l'histoire  du  monde! 
Avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  il  fait 
publier  par  les  ministres  des  autels,  que  tous 
ceux  qui  auront  des  plaintes  à  former  contre 
ses  agens  peuvent  les  faire  entendre;  que  tous 
les  torts  reconnus,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  seront  redressés  j  et  pour  cela  il  établit 
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en  divers  lieux  des  conseils  de  conscience  pour 
tout  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  impar- 
tialité ;  et  la  première  règle  qu'il  donne  à  ces 
tribunaux  d'une  espèce  si  nouvelle,  c'est  de 
prononcer  contre  lui  toutes  les  fois  que  ses 
droits  ne  seront  pas  évidens. 

Où  est  le  prince  qui  ait  respecté  davantage 
les  droits  et  les  personnes?  Ce  n'est  jamais  en 
vain  que  le  cri  de  l'opprimé  arriva  jusqu'à  luij 
toujours  on  le  vit  s'élever  au-dessus  de  toute 
considération  humaine,  pour  n'écouter  que  la 
voix  de  la  justice.  A  ses  yeux,  la  dignité,  la 
naissance,  tout  s'effaçoit  devant  le  devoir.  Cer- 
tes, son  respect  pour  les  ministres  de  la  reli- 
gion étoit  bien  profond;  mais  s'il  connoit  leurs 
droits  dans  les  choses  spirituelles,  il  connoit 
les  siens  dans  les  choses  temporelles;  et  s'il 
est  jaloux  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  il  exige  que  l'on  rende  à  César  ce  qui 
est  à  César.  Ainsi,  que  les  évêques  de  Beau- 
vais,  de  Laon,  de  Metz,  aient  des  différends 
temporels  avec  les  villes  dont  ils  sont  les  pas- 
teurs, Louis  fait  examiner  leurs  prétentions, 
et  ne  les  trouvant  pas  fondées,  il  prononce 
contre  eux. 

Malheur  à  l'oppresseur  du  foible  !  Sous  un 
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roi  tel  que  sainl  Louis,  il  ne  restera  pas  im- 
puni. L'histoire  nous  a  conservé,  à  ce  sujet, 
un  trait  bien  remarquable.  Trois  jeunes  gen- 
tilshommes armés  d'arcs  et  de  flèches,  pour- 
suivoient  une  béte  fauve;  la  fougue  de  leur 
âge  les  entraine  sur  les  terres  d'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps,  Eciguerrand 
de  Coucy.  Celui-ci,  voyant  une  insulte  dans 
ce  qui  n'étoit  qu'une  imprudence,  les  con- 
damne à  perdre  la  vie,  et  ces  trois  infortunés 
périssent  victimes  de  sa  brutale  fureur.  Leurs 
familles  éplorées  demandent  vengeance  à  la 
justice  de  Louis.  Ce  prince  fait  citer  le  cou- 
pable. En  vain  il  veut  décliner;  en  vain  on 
défie,  en  son  nom,  les  accusateurs  à  un  com- 
bat singulier;  il  faut  se  soumettre  aux  formes 
régulières  de  la  justice.  Les  Etats  du  royaume 
sont  convoqués;  Louis  éloit  sur  son  trône;  le 
courroux  de  la  justice  indignée  est  peint  sur 
son  visage  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre, 
de  plus  grand  dans  le  royaume  est  dans  l'effroi 
de  ce  qui  va  arriver,  et  par  les  supplications 
cherche  à  fléchir  le  monarque,  u  Enguenand, 
lui  dit  le  Roi,  s'il  m'étoit  évident  que  Dieu  me 
commandât  de  vous  traiter  comme  vous  avez 
traité  ces  trois  malheureuses  victimes  de  votre 


1  02  PANÉGYRIQUE    DE    SAI2NT    LOUIS. 

iiireur,  sachez  que  ni  votre  naissance,  ni  tout 
ce  que  vous  avez  de  proches  et  d'amis,  ni  les 
liens  même  de  la  parenté  qui  vous  unissent  à 
moi,  ne  vous  sauveroient  pas  du  supplice  que 
vous  avez  mérité.  »  A  ces  paroles  vraiment 
royales,  qui  font  redouter  sa  justice  et  bénir 
sa  clémence,  l'assemblée  se  rassure  et  tombe 
en  larmes  aux  genoux  du  Roi.  Cependant  les 
réparations,  les  expiations,  les  amendes  aux- 
quelles le  coupable  est  condamné  absorbent  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Ainsi  fut  puni 
un  crime,  qui,  sous  les  règnes  précédons,  au- 
roil  bien  pu  n'être  pas  poursuivi  :  exemple 
mémorable  qui  rassure  les  foibles  contre  les  at- 
tentats de  la  puissance. 

Chéri  du  peuple,  respecté  des  grands,  re- 
vêtu aux  yeux  de  tous  de  celte  puissance  en 
quelque  sorte  divine  que  donne  surtout  aux 
grands  hommes  une  piété  sincère,  saint  Louis 
fait  ce  qui  sembloil  impossible*,  il  vient  à  bout 
de  cimenter  en  tous  lieux  la  tranquillité  pu- 
blique, en  pacifiant  les  querelles  des  grands, 
en  les  rendant  moins  communes  ou  moins  san- 
glantes, en  portant  les  seigneurs  à  terminer 
leurs  discussions  par  les  voies  de  la  justice, 
au  lieu  de  les  terminer  par  les  armes.  Louis 
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uU  tout-puissant  dès  qu'il  eut  persuadé  par  sa 
conduite  qu'il  éloil  le  plus  juste  des  hommes; 
tout  le  monde  devoit  craindie  de  l'avoir  poui- 
ennemi,  nul  ne  craint  de  l'avoir  pour  juge. 
Tel  fut  le  résultat  de  ses  efforts  et  de  sa  sollici- 
tude toute  paternelle,  pour  adoucir  les  humeurs 
fières  et  presque  farouches  des  barons,  que  du- 
rant les  seiz.e  dernières  années  de  son  règne, 
aucune  bataille  livrée  par  eux  n'ensanglanta  le 
sol  français.  Qu'ils  sont  pelits  les  triomphes  des 
conquérans  devant  celui-là! 

Maintenant  qui  oserolt  reprocher  à  Louis 
sa  piété?  On  se  joue  des  exercices,  des  prati- 
ques qu'elle  lui  impose,  notre  délicatesse 
s'alarme  des  austérités  et  des  privations  aux- 
(juelles  il  se  condamnoit;  mais  combien  ne  sont- 
elles  pas  propres  à  rendre  les  âmes  ])lus  mai- 
tresses  d'elles-mêmes  et  des  corps  qu'elles  sont 
appelées  à  gouverner!  iSotre  pitoyable  orgueil 
dédaigne  les  humbles  et  pieux  exercices  qui 
n'éloient  étrangers  à  aucune  de  ses  journées 
et  auxquels  se  sont  soumis  tant  de  grands 
hommes;  mais  c'est  piécisémenl  dans  la  médi- 
tation des  choses  divines,  dans  la  prière,  dans 
le  recueillement  elle  silence  au  pied  des  autels, 
qu'il  puisoil  les  consolations  que  réclame  notre 
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misère,  et  les  lumières  qui  éclairent  notre 
ignorance,  et  le  courage  dont  il  avoit  besoin 
pour  porter  le  fardeau  si  pesant  de  l'autorité 
royale.  Oui,  sans  doute,  Louis  étoit  chrétien 
en  tout,  dans  ses  œuvres  comme  dans  sa  foi  -,  et 
par  cela  même  il  sentoit  qu'il  devoit  tout  faire 
pour  Dieu  et  pour  son  peuple,  protéger  la  reli- 
gion et  les  bonnes  mœurs,  ne  pas  porter  eu 
vain  le  glaive.  Louis  étoit  chrétien,  et  par  cela 
même  charitable  envers  tous;  ses  aumônes  fu- 
rent immenses,  et  que  d'asiles  n'a-t-il  pas  fon- 
dés pour  l'indigence  et  l'infortune!  Louis  fut 
pieux,  et  par  là  même  il  travailla  à  éclairer  les 
peuples  sur  la  religion;  il  favorisa  les  lettres, 
honora  les  savans,  en  les  faisant  asseoir  à  sa 
table  5  il  fit  une  collection  de  ce  qu'il  put  réu- 
nir d'ouvrages  les  plus  précieux,  et  en  permit 
au  public  la  libre  jouissance-,  il  eut  la  gloire  de 
fonder  cette  maison  célèbre  qui  toujours  a  été 
dans  celte  capitale  la  dépositaire  de  la  saine 
doctrine,  et  la  source  de  laquelle  découloienl 
des  fleuves  de  science  dans  toutes  les  parties 
de  l'Église  Gallicane.  Oui,  Louis  fut  toujours 
chrétien,  et  c'est  par  cela  même  qu'il  fut  tou- 
jours roi,  toujours  fidèle  aux  devoirs  du  haut 
rang  où  le  ciel  l'avuit  fait  nailre  pour  la  gloire 
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lie  la  France  ou  plutôt  de  rhumanité  tout  en- 
tière. Non,  le^  hommes  ne  sont  jamais  plus 
puissans  pour  le  bien,  que  lorsqu'ils  s'appuient 
sur  la  religion. 

Après  vous  avoir  montré  saint  Louis  comme 
le  modèle  des  rois  par  sa  conduite  au  dedans, 
il  me  reste  à  vous  le  (aire  admirer  dans  sa  con- 
duite au  dehors. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Lorsque,  veis  le  milieu  du  treizième  siècle, 
saint  Louis,  ayant  atteint  sa  majorité,  prit  en 
main  les  rênes  de  l'Etat,  il  se  trouva  dans  les 
circonstances  politiques  les  plus  capables  de 
développer  aux  yeux  du  monde  entier  tout  ce 
qu'il  y  avoit  dans  son  ame  d'élévation,  de 
sagesse  et  de  justice.  L'Angleterre  étoit  le 
théâtre  de  dissensions  qui  melloienl  le  foible 
Henri  III  aux  prises  avec  ses  intraitables  ba- 
rons, dont  l'audace  étoit  sans  cesse  excitée  par 
l'ambitieux  et  féroce  comte  de  Leicester.  L'Al- 
lemagne et  l'Italie  éloienl  troublées  par  ces 
interminables  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  auxquelles  nulle  puissance,  et  la 
France  en  particulier,  ne  pouvoit  rester  élran- 
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gère.  L'enthousiasme  des  guerres  saintes 
s'étoit  ralenti,  mais  n'éloit  pas  éteint,  et  les 
affaires  de  l'Europe  se  lioient  encore  à  celles 
de  l'Orient.  Or,  que  Ton  considère  la  conduite 
de  saint  Louis,  soit  à  l'égard  de  ses  voisins, 
soit  à  l'égard  des  Pontifes  Romains,  soit  à 
l'égard  îles  ennemis  du  nom  chrétien,  nous  le 
trouverons  toujours  digne  de  lui,  toujours 
digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les  rois  de  la 
terre. 

La  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquise 
chez  les  nalionsvoisines,  le  dévouement  de  son 
peuple  toujours  prêt  à  le  seconder  dans  ses 
desseins,  la  situation  de  l'Angleterre  agitée 
par  des  discordes  intestines,  tout,  ce  semble, 
l'invitoità  faire  un  dernier  effort  pour  enlever 
au  monarque  anglais  tout  ce  qu'il  pouvoit  en- 
core posséder  en  France.  Henri  111  ne  cessoit 
de  réclamer  la  restitution  du  duché  deGuienne 
avec  ses  mouvances,  dont  Jean-sans-Terrp 
avoit  été  dépouillé  pour  cause  de  félonie  sous 
Philippe-Augusle  ;  en  même  temps  il  affec- 
toit  de  se  croire  des  droits  sur  plusieurs  autres 
de  nos  provinces.  La  modération  est  difficile 
aux  esprits  d'un  ordre  supérieur,  le  sentiment 
de  leur  force  les  pousse  à  la  domination  gêné- 
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îale  ;  un  prince  heureux  et  puissant  se  per- 
suade que  la  saine  polilique  est  d'accord  avec 
S€s  projets  ambitieux.  SainlLouissera  un  prince 
d'autant  plus  modéré  qu'il  se  sent  plus  fort. 
Par  un  traité  solennel,  blâmé  par  plusieurs  de 
ses  contemporains,  comme  il  l'a  été  de  nos 
jours,  il  consent  à  remettre  Henri  111  en  pos- 
session de  la  Guienne  et  des  province^  qui  en 
relevoient.  Si  l'on  pensoit  avec  quelques  histo- 
riens que  Louis  s'est  cru  lié  par  une  promesse 
de  son  père,  il  scroit  toujours  beau  de  voir  un 
roi,  alors  qu'il  est  tout  puissant,  n'obéir  qu'à  sa 
conscience.  Louis,  en  cédant  la  Guienne  exige 
deux  choses  :  la  première,  que  Hem  i  111  re- 
nonce expressément  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poi- 
tou, la  Touraine  :  et  par  là  même  il  s'assure  la 
tranquille  possession  des  plus  belles  provinces 
de  la  France;  la  seconde,  c'est  que  Henri  111 
lui  prèle  foi  et  hommage  pour  le  duché  de 
(jruienne,  et  se  rcconnoisse  ainsi  vassal  de  la 
couronne  de  France  :  et  par  là  môme  vovez 
comme  Louis  en  relève  l'éclat  aux  veux  de  tous 
ses  grands  vassaux,  (^uel  est  celui  d'entre  eux, 
si  puissant  qu'il  soit,  qui  tloive  rougir  d'une 
dépendance  qui  lui  est  connnune  avec  un  roi 
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d'Angleterre?  Louis  étoit  animé  de  l'espoir  et 
du  désir  de  cimenter  la  paix  entre  sa  famille 
et  celle  du  monarque  anglais,  déjà  unies  par 
les  liens  du  sang  ;  il  espère  plus  de  sa  modé- 
ration que  d'une  conduite  qui  auroit  pu  avoir 
les  apparences  d'une  usurpation  :  et  la  paix  en 
effet  entre  les  deux  nations  ne  fut  troublée,  ni 
pendant  le  reste  de  sou  règne,  ni  pendant  le 
règne  de  son  successeur,  et  peut-être  seroit- 
il  vrai  de  dire  que  ce  traité,  qui  semble  le 
dernier  effort  de  la  modération  chrétienne 
dans  un  roi,  a  été  un  chef-d'œuvre  de  sage 
et  haute  politique  :  ainsi  l'ont  pensé  des  écri- 
vains modernes  dont  le  témoignage  n'est  pas 
suspect. 

Cependant,  tandis  qu'en  France  on  accusoit 
Louis  d'une  imprudente  générosité,  que  se 
passoit-il  en  Angleterre?  Par  un  singulier  con- 
traste, on  y  affecloit  de  voir  dans  ce  traité  la 
honte  de  Henri  IIL  On  lui  reprochoit  de  s'être 
dégradé  lui-même  en  s'abaissant  au  rang  des 
vassaux  de  la  couronne  de  Fiance;  on  le  dé- 
claroit  indigne  de  commander  au  peuple  an- 
glais. Les  barons  en  deviennent  plus  audacieux, 
ils  crient  plus  hautement  à  la  tyrannie  pour 
s'emparer  du  pouvoir,  ils  réforment  pour  dé- 
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Uaire;  le  fameux  parlement  d'Oxford  enchaiue 
l'aulorilé  royale  par  des  mesures  qui  l'avilissent 
sans  tourner  au  profit  du  peuple.  Au  milieu 
de  loutes  ces  dissensions,  que  fera  Louis?  Tra- 
t-il  favoriser  le  monarque  aux  dépens  des  ba- 
rons, ou  les  barons  aux  dépens  du  monarque, 
dans  le  dessein  d'aigrir  de  plus  en  plus 
les  esprits,  de  fomenter  les  divisions  et  les 
haines  au  sein  d'une  nation  rivale?  Non, 
Messieurs,  sa  grande  ame  dédaigne  celle  con- 
duite vulgaire.  On  a  bien  osé  dire  qu'il  falloit 
appeler  juste  tout  ce  qui  étoit  utile,  maxime  si 
douce  àl'arabiiion  et  à  la  cupidité j  saint  Louis 
aimoit  mieux  n'appeler  utile  que  ce  qui  étoit 
juste,  maxime  qui  fut  celle  de  sa  vie  tout  en- 
tière. Par  une  conduite  admirable,  dit  Hume, 
et  peut-être  aussi  politique  que  juste,  Louis 
interposoit  coulinueliement  ses  bons  offices 
pour  pacifier  les  discordes  civiles  des  Anglais  ; 
il  alloit  au-devant  de  tous  les  moyens  qui  pou- 
voient  rassurer  les  deux  partis,  et  tàchoil 
toujours  d'adoucir  par  la  persuasion  l'ambi- 
tion effrénée  du  comte  de  Leicesler,  et  d'in- 
sinuer à  ce  seigneur  combien  il  étoit  de  son 
devoir  de  se  soumettre  à  lautorilé  de  son  sou- 
verain. 
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Mais  tous  ses  efforts  sont  vains,  les  li'oubies 
ne  font  que  s'accroUre.  Les  actes  d'Oxford  sont 
intolérables  5  Henri  III  y  voit  la  ruine  de  son 
autorité,  cependant  il  a  juré  de  les  observer: 
mais  le^sermens  que  lui  arrache  la  contrainte, 
bientôt  il  les  lévoque  par  politique,  et  il  a  le 
malheur  de  se  présenter  ainsi  tour  à  tour  avec 
toutes  les  couleurs  de  la  foiblesse  et  du  parjure. 
Mais  voici  que  les  deux  partis  suspendent  pour 
un  temps  leurs  haines  et  leurs  dissensions  j  ils 
s'engagent,  sous  la  foi  du  serment,  à  soumettre 
leurs  différends  à  l'arbitrage  du  roi  de  France. 
Certes,  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  d'un 
roi  de  France  qui  intervient,  non  plus  comme 
conciliateur,  mais  comme  juge  suprême  dans 
les  différends  élevés  entre  un  peuple  et  son 
roi.  Quel  ascendant  avoit-il  donc  pris  sur  son 
siècle.'^  quelle  haute  idée  avoit-il  donnée  de  sa 
justice?  C'est  bien  ici  le  plus  beau  triomphe  de 
la  vertu.  Louis  assemble  les  Etals  du  royaume 
dans  la  ville  d'Amiens.  Là  on  volt  comparoilre 
en  personne  le  roi  d'Angleterre  pour  plaider 
lui-même  sa  cause  j  les  barons  y  font  aussi  en- 
tendre leur  voix  par  celle  de  leurs  défenseurs. 
Louis  pèse  les  droits  el  les  prétentions  récipro- 
ques dans  les  balances  de  la  justice,  s'éolaiie 
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(les  lumières  de  ce  qu'il  y  avoilde  plus  intègre 
vX  de  plus  habile  dans  son  royaume,  et  pro- 
nonce enfin  la  sentence.  D'abord  il  déclare 
nuls  les  actes  d'Oxford,  comme  le  fruit  de  la 
violence,  condamne  les  barons  à  remettre  au 
Roi  les  places  dont  ils  s'étoient  emparés,  et  à 
reconnoitre  dans  ses  mains  le  droit  de  nommer 
aux  grandes  charges  de  l'Etat  :  ainsi  le  trône 
est  vengé.  Mais  en  même  temps  il  déclare 
qu'il  n'entend  pas  porter  atteinte  aux  lois  et 
chartes  antérieures  à  l'époque  des  troubles  : 
ainsi  les  libertés  nationales  sont  respectées. 
Sentence  à  jamais  mémorable,  qui  auroit  du 
tout  pacifier,  si  l'esprit  d'ambition  et  de  ré- 
volte pouvoit  écouter  les  leçons  de  la  sagesse, 
et  si  l'équité  qui  l'avoit  dictée  avoit  présidé  k 
son  exécution  ! 

Jamais  saint  Louis  ne  sema  la  division  parmi 
ses  voisins  pour  les  affoiblir,  pour  profiter  de 
leurs  malheurs,  pour  les  accabler^  sa  politique 
éloit  réglée  par  l'Evangile.  Généreuse,  elle  lut 
aussi  très-glorieuse,  puisqu'elle  le  rendit  l'ar- 
bitre 4es  peuples  et  des  rois.  Cet  office  de 
pacificateur  qu'il  avoit  exercé  envers  l'Angle- 
terre, il  va  1  exercer  dans  d'autres  démêlés 
non  moins  graves  et  plus  délicats  encore  j   je 
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veux  parler  des  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire. 

C'est  une  opinion  bien  étrange,  bien  opposée 
à  l'antiquité  chrétienne,  toujours  repoussée  par 
la  France,  et  que  Bossuet  a  ruinée  de  fond  en 
comble,  que  la  suprématie,  qui  est  purement 
spirituelle,  desPontilés  Romains  les  établissoit 
en  quelque  sorte  rois  de  toute  la  terre,  et  leur 
permeltoit,  pour  le  bien  des  peuples  et  de  la 
religion,  de  disposer  des  couronnes.  Comment 
donc  une  semblable  opinion  put-elle  s'établir  et 
s'accréditer  ? 

L'Occident  étoit  dans  l'agitation  la  plus  vio- 
lente 5  les  peuples  accablés  de  maux,  les  princes 
toujours  armés  les  uns  contre  les  autres,  et 
fléaux  de  leurs  sujets;  le  sanctuaire  souillé  par 
des  vices,  fruit  de  l'ignorance  et  des  malheurs 
du  temps,  lorsque,  dans  le  cours  du  onzième 
siècle,  on  vit  paroitre  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  un  pontife  doué  d'un  esprit  vaste,  ar- 
dent, inflexible.  C'est  Grégoire  Vil.  En  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  l'Europe,  il  juge  que  ses 
malheurs  ont  leur  source  principale  dans  la 
corruption  des  mœurs,  dans  les  passions  effré- 
nées et  l'abus  de  la  puissance.  Plein  de  cette 
pensée,    il  ose  attaquer  les   désordres  jusque 
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dans  les  souverains.  Un  zèle  sans  mesure  et 
sans  règle  le  porta  à  un  excès  Irès-répréhen- 
sible,  il  faut  le  dire  :  au  milieu  de  la  confusion 
universelle,  les  peuples  oppi  imés  invoquoient 
volontiers  la  protection  des  papes  5  les  rois  eux- 
mêmes,  ou  par  foiblesse  ou  par  ambition,  re- 
chercbèrent  leur  appui  dans  les  choses  poli- 
tiques. Ce  que  Grégoire  YII  avoit  commencé 
se  continua  dans  les  âges  suivans  5  et  il  faut 
convenir,  dit  à  ce  sujet  le  plus  beau  génie  de 
l'Allemagne,  Leibniz,  que  la  vigilance  des 
papes  agissant  à  temps  et  à  contre-temps  au- 
près des  rois,  soit  par  la  voie  des  remontrances 
que  l'autorité  de  leur  rang  les  meltoit  en  droit 
de  faire,  soit  par  la  crainte  des  censuies  ecclé- 
siastiques, arrétoit  beaucoup  de  désordres. 
Messieurs,  repoussons  toujours  avec  force  une 
opinion  si  fausse,  féconde  en  discordes,  et  qui 
au  reste  est  aujourd'hui  surannée,  même  au- 
delà  des  Monts.  Mais  aussi,  au  lieu  de  censu- 
rer les  âges  passés  avec  amertume,  gémissons 
plutôt  sur  la  foiblesse  et  les  égaremens  de  la 
raison  humaine.  Hélas!  chaque  siècle  a  ses 
erreurs  et  ses  écarts.  11  ne  nous  sied  pas  d'être 
si  sévères,  quand  nous  avons  besoin  pour 
nous-mêmes  de  tant  d'indulgence.    Dans  les 
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siècles  que  nous  appelons  barbares,  une  fausse 
et  dangereuse  opinion  plaçoit  dans  les  mains 
des  Pontifes  Romains  le  droit  de  déposer  quel- 
quefois les  souverains;  et  dans  les  siècles  qu'on 
appelle  éclairés,  où  Ta-t-on  placé  ce  droit  ter- 
rible? dans  les  mains  du  plus  ignorant,  du 
plus  capricieux,  du  plus  féroce  de  tous  les 
tyrans,  dans  les  mains  de  la  multitude.  Opi- 
nion insensée,  qui  a  été,  comme  la  précédente, 
foudroyée  par  Tévêque  de  Meaux,  et  avec  la- 
quelle deux  grandes  nations  de  l'Europe  civi- 
lisée, malgré  toutes  leurs  lumières,  se  sont 
souillées  d'un  forfait  auparavant  inouï  dans  les 
annales  du  monde. 

Revenons  à  saint  Louis.  Grégoire  IX  ne 
voyoit  dans  l'empereur  Frédéric  II  qu'un  in- 
grat qui  devant  au  sainl-siége  le  royaume  des 
Deux-Siciles  et  les  facilités  qu'il  avoit  eues  de 
s'élever  à  l'Empire,  n'avoit  jamais  su  que 
tromper  ou  persécuter  l'Eglise  Romaine;  un 
ambitieux  qui,  sous  prétexte  de  reprendre  ce 
qu'il  appeloit  usurpation  dans  les  papes,  vou- 
loil  dominer  en  Italie  en  rendant  les  peuples 
malbeureux,  et  sacrifioil  à  son  inlérèl  pei- 
sonnel,  malgré  ses  promesses,  les  affaires  de 
la  Terre-Sainte  et  les  intérêts  de  la  chrétienté. . 
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lelie  fui  la  source  des  querelles  les  plus  opi- 
:)ià)res.  Le  Pontife  va  jusqu'à  déclarer,  à  la 
face  du  monde  entier,  Frédéric  déchu  de  la 
dignité  impériale,  et  transporte  la  couronne  à 
Robert  comte  d'Artois,  le  premier  des  frères 
de  saint  Louis.  Ne  pensez  pas  que  le  saint 
Roi  soit  ébloui  de  celte  offre  si  extra- 
ordinaire-, il  n'hésite  point  à  la  refuser,  cl 
les  Etats  du  royaume  consultés  répondent, 
conformément  à  sa  pensée,  que  c'est  assez 
pour  le  prince  Robert  d'être  frère  du  Roi  de 
France. 

Linocent  IV  arrive  à  la  tiare  pontificale,  et 
signe  un  accord  solennel  avec  Frédéric  5  la 
bonne  inlelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Bientôt  le  Pontife  se  croit  en  butte  aux  perfi- 
dies, aux  persécutions  de  l'Empereur;  il  quitte 
l'Italie,  et  va  se  fixer  à  Lyon,  alors  ville  impé- 
riale, mais  qui  ne  recoiinoissoit  pour  seigneur 
temporel  que  son  archevêque.  Là  il  frappe  de 
ses  analhèmes  Frédéric,  et  le  déclare  déchu 
de  sa  dignité.  L'Empereur  fait  retentir  toule 
l'Europe  de  ses  plaintes  amères;  mais  au  mi- 
lieu des  éclats  de  son  courroux,  il  offrit  à  saint 
Louis  de  se  remettre  avec  confiance  à  ce  qu'il 
diVidcroil.  C'est  pour  essayer  de  tout  pacifier, 
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que  le  Roi  eut  avec  le  Pontife  de  longue;^ 
conférences  à  Cluni-,  respectueux,  mais  ferme, 
il  sut  concilier  ce  qu'il  devoit  au  chef  de  l'E- 
glise avec  ce  qu'il  devoit  à  l'indépendance  de? 
couronnes. 

Il  faut  que  je  rappelle  ici  deux  traits  dans 
lesquels  éclate  cette  courageuse  sagesse  de  saint 
Louis  durant  le  cours  de  ces  tristes  querelles. 
Innocent  IV,  forcé  de  quitter  Borne  pour  mettre 
en  sûreté  sa  personne  menacée,  demande  à 
saint  Louis  un  asile  dans  ses  Etats^  jamais  peut- 
être  sa  piété  n'avoil  été  mise  à  une  épreuve  si 
délicate  :  il  délibère,  il  croit  que  le  séjour  du 
Pape  dans  son  royaume  pourroit  être  funeste 
au  bien  de  ses  peuples,  et  il  a  le  courage  de 
ne  pas  se  prêter  à  ses  désirs. 

Des  prélats  français  se  rendoient  à  Rome 
pour  assister  à  un  concile  que  le  Pape  y  avoit 
convoqué  ;  Frédéric  s'empare  de  leurs  per- 
sonnes et  les  retient  prisonniers.  Saint  Louis 
se  plaint  de  cette  violation  du  droit  des  gens^ 
alors  il  adresse  à  Frédéric  une  lettre  que  nous 
avons  encore,  pour  lai  représenter  que  ces 
prélats  français  sont  incapables  de  rien  se  per- 
mettre contre  la  dignité  impériale,  quand  même 
le  Pape  le  traiteroit  avec  plus  de  sévérité  qu'il 
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ne  le  doit;  il  l'invite  à  ne  pas  se  prévaloir  de 
sa  puissance,  et  à  ne  pas  trop  écouter  son 
ressentiment  :  car,  ajoute-t-il,  le  royaume  de 
France  n'est  pas  encore  si  épuisé  de  forces 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus  pour  repousser  vos 
injures.  Frédéric  comprit  ce  langage,  et  la 
liberté  fut  rendue  aux  prélats  français.  Saint 
Louis  éloit  bien  le  plus  humble  des  chrétiens, 
mais  il  n'oublia  jamais  qu'il  étoit  roi  -,  il  n'em- 
ployoit  la  menace  qu'après  la  raison,  il  ne 
faisoil  servir  sa  fermeté  qu'à  défendre  la  justice, 
el  l'on  ne  voit  pas  que  dans  un  règne  de  cin- 
quante ans  il  lui  soit  arrivé  une  seule  fois  de 
menacer  en  vain. 

Quel  est  donc  ce  prince,  qui  toujours  supé- 
rieur à  son  siècle,  toujours  maître  de  lui- 
même,  n'écoule  ni  les  conseils  timides,  ni  les 
conseils  ambitieux,  et  qui  marche  invariable- 
ment dans  le  chemin  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité?  Où  donc  a-t-il  puisé  de  si  vives  lu- 
mières? Ah!  n'en  doutez  pas,  c'est  dans  la 
religion,  qui  en  perfectionnant  sa  droiture 
naturelle  lui  donnoit  un  discernement  admi- 
rable :  il  éloit  du  nombre  de  ces  vrais  disciples 
qui  cherchent  avant  tout  le  rovaume  de  Dieu, 
laissant  arriver  l'intérêt  après  la  justice,  et  la 
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wloire  après  le  devoir.  Quœrite  primthn  re^ 
qnvm.  Dei  et  justitiam  ejus;  et  hœc  omnia 
adjicientur  ruhis  (i). 

Mais  que  diron?-nous  de  ces  guerres  saintes 
auxquelles  Louis  prit  tant  de  part?  et  n'est-ce 
pas  ici  recueil  de  notre  ministère  comme  de  sa 
gloire?  Non,  Messieurs,  il  n'en  sera  point  ainsi. 

Ce  n'est  pas  saint  Louis  qui  fut  l'auteur  de 
ces  entreprises  lointaines. Depuis  cent  cinquante 
ans,  les  Européens  étoient  une  puissance  en 
Orient,  et  pourquoi  saint  Louis  n'auroit-il  pas 
pu  croire  qu'il  étoit  juste  et  glorieux  de  les 
défendre?  Maintenant.  Messieurs,  si  j'élève 
ma  voix  en  faveur  des  Croisades,  ce  n'est  pas 
comme  ministre  de  la  religion  -,  après  tout,  la 
leligion  n'est  pas  plus  responsable  des  maux 
que  les  passions  humaines  commettent  en  son 
nom,  que  la  société  civile  n'est  responsable  des 
vices  raffinés  qu'elle  fait  éclore,  que  les  sciences 
et  les  lettres  ne  sont  responsables  des  systèmes 
monstrueux  auxquels  elles  ont  donné  nais- 
sance. Mais  je  suis  Français  et  chrétien,  je  lais 
gloire  de  respecter  la  mémoire  de  nos  pères  ; 
et  je  ne  sache  rien  de  plus  indigne,  de  moins 

(1)  Mîiltli.vi,  33. 
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palrloliqae,  que  d'avoir  les  yeux  toujours 
ouverts  sur  leurs  vices  et  leurs  écarts,  et  tou- 
jours fermés  sur  leurs  nobles  et  héroïques 
qualités. 

Les  peuples  chrétiens  étoient  en  possession 
de  visiter  en  paix  la  cité  sainte,  elles  farouches 
conquérans  qui  en  sont  les  maîtres  les  traversent 
par  d'iniques  éternelles  vexations.  Des  milliers 
d'innocens  captifs  gémissent  dans  l'oppression, 
et  leurs  plaintes  appellent  des  vengeurs.  L'em- 
pereur Alexis,  alarmé  des  conquêtes  des  Mu- 
sulmans, tremble  pour  son  trône,  implore  le 
secours  des  Latins,  et  ses  envoyés  paroissent 
supplians  au  concile  de  Plaisance.  L'Occident 
se  voit  menacé  dans  le  lointain  d'une  nouvelle 
inondation  de  Barbares;  en  falloit-il  davantage 
dans  des  siècles  guerriers  pour  armer  l'Europe 
contre  l'Asie  ?  Depuis  François  I"  trois  siècles 
>e  sont  écoulés  ;  que  nous  présente  leur  his- 
toire? une  suite  non  interrompue  de  guerres 
plus  ou  moins  sanglantes.  Je  demande  si  elles 
étoient  plus  légitimes  que  les  Croisades.  On 
observe  quelquefois  que  celles-ci  ont  coûté  six 
raillions  d'hommes  à  l'Europe  ;  je  le  veux  -, 
mais  ici  gémissons  plutôt  sur  nous-mêmes  que 
sur  nos  ancêtres  ;  nous  sortons  d'une  période 
n  8 
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de  vingt-cinq  années  qui  dans  ce  court  espace 
de  temps  ont  fait  verser  autant  de  sang  que  les 
guerres  saintes  peuvent  en  avoir  fait  répandre 
dans  l'espace  de  deux  siècles. 

Constantinople  étoitle  rempart  deTEurope, 
on  s'en  aperçut  plus  tard,  lorsque  Mahomet  II, 
après  s'en  être  emparé,  marcha  sur  TOccident, 
et  s'avançoit  en  vainqueur,  comptant  bien  ar- 
borer le  croissant  sur  les  murs  de  ^  ienne  et  de 
Rome,  lorsque  le  ciel  l'arrêta  devant  Belgrade 
par  les  mains  de  l'immortel  Huniade,  comme 
il  s'étoit  servi  du  bras  de  Charles  Marlel 
pour  arrêter  les  Maures  dans  les  plaines  de 
Tours.  Les  Croisades  retardèrent  peut-être  de 
deux  siècles  la  chute  de  l'Empire  Grec,  et  par 
cela  rendirent  à  Tordre  social  un  service  im- 
mense. 

Je  veux  que  le  désir  de  délivrer  le  saint 
sépulcre  et  les  lieux  consacrés  par  la  piété  du 
monde  chrétien  ait  influv^  beaucoup  sur  cet 
ébranlement  de  l'Europe  entière  :  c'en  étoil 
là  le  motif  populaire,  comme  c'en  est  encore 
le  côté  poétique;  mais  à  travers  l'enthousiasme 
qui  entraine  l'Occident,  on  démêle  aisément 
les  raisons  d'une  politique  aussi  juste  que  pré 
voyante,  raisons  qui  n'avolent  pas  échappé  au 
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pape  Urbain  II,  quand  il  disoit  au  concile  de 
tilermonl,  devant  les  guerriers  assemblés  : 
Délivrez  l'Europe  el  l'Asie  ^  réprimez  l'inso- 
lence des  infidèles  qui  veulent  se  soumettre 
les  royaumes  et  les  empires,  el  éteindre  le  nom 
chrétien.  L'Europe  se  senloit  pressée  de  toutes 
parts^  les  esprits  étoient  disposés  à  recevoir 
une  impulsion  rapide  contre  l'ennemi  commun. 
Guidés  par  un  sentiment  plus  sûr  que  nos 
vains  laisonnemens,  nos  pères  n'attendirent  pas 
que  le  mal  fût  incurable  pour  y  apporter  re- 
mède. C'est  l'instinct  de  sa  conservation  qui 
précipita  l'Europe  sur  l'Asie. 

ISos  pères  n'étoient  pas  des  beaux  esprits  et 
des  discoureurs,  mais  ils  avoient  dans  l'ame 
lie  la  droiture  et  de  la  force.  Que  si  je  voulois 
encore  m'étendre  sur  le  résultat  des  Croisades, 
parler  de  leur  influence  sur  les  destinées  des 
|)euples  européens,  sur  leur  affranchissement, 
sur  le  progrès  des  sciences,  des  lettres,  du 
commerce,  de  la  civilisation,  quel  nouveau 
jour  si  glorieux  pour  elles  ! 

Au  lieu  d'en  faire  un  sujet  de  reproche  à 
saint  Louis,  admirons  plutôt  comment,  en 
nous  le  montrant  malheureuN,  elles  font  éclater 
l'héroïsme  de  ses  vertus.  Oui,  la  gloire  la  plus 
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vérilable  l'altendoit  en  Orient,  comme  la  plus 
extrême  infortune.  Les  historiens  les  plus 
fidèles  ont  appris  à  la  postérité  tout  ce  qu'il 
déploya  de  valeur  devant  Damiette,  à  la  Mas- 
soure,  et  dans  la  journée  où  il  succomba  sous 
le  nombre  de  ses  ennemis  et  devint  leur  pri- 
sonnier. O  divine  Providence,  je  vous  adore 
dans  les  rigueurs  que  vous  exercez  envers  le 
plus  fidèle  de  vos  ser?iteurs  et  le  plus  saint 
des  rois.  C'est  dans  le  chrétien  malheureux, 
dans  sa  résignation,  dans  son  courage,  que 
vous  faites  éclater  toute  la  force,  toute  la  beauté 
de  notre  religion  sainte.  Vous  avez  voulu  que 
saint  Louis  fut  donné  en  spectacle  à  l'univers^ 
qu'il  tombât  de  la  grandeur  dans  l'abaissement,, 
du  plus  beau  des  trônes  dans  la  plus  dure  ser- 
vitude, afin  que,  passant  par  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie  humaine,  il' fût  le  modèle  parfait 
de  toutes  les  vertus. 

Louis  est  donc  dans  les  fers,  au  milieu  d'un 
jjeuple  barbare-,  mais  ce  qui  auroit  pu  tour- 
ner à  la  honle  d'une  ame  ordinaire,  devient 
son  triomphe.  Rien  ne  trouble  la  sécurité  de 
son  ame  ;  tranquille  et  libre  dans  les  chaînes, 
les  Barbares  eux-mêmes,  au  rapport  de  Join- 
villc;  disoit'iit  (jue  c'éloit  le  plus  fier  chrétien 
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qu'ils  eussent  jamais  connu.  La  fortune  a  bien 
pu  tromper  son  coura{3[e,  mais  non  pas  le  faire 
descendre  au-dessous  de  son  rang.  Le  Soudan 
Almoadan  lui  fait  des  propositions  qu'il  ne 
doit  pas  entendre,  en  les  accompagnant  des 
menaces  les  plus  effrayantes  ;  il  se  contente 
de  répondre  :  Je  suis  prisonnier  du  Soudan, 
il  peiitj'aire  de  ynoi  ce  qv^il  voudra.  S'agit- 
il  de  sa  rançon  et  de  celle  des  autres  prison- 
niers? Louis  observe  qu'un  roi  de  France  ne 
se  rachète  pas  pour  de  l'argent,  que  pour  sa 
personne  il  rendroit  la  ville  de  Damiette.  Un 
traité  est  signé;  mais  les  émirs  veulent  qvi'il 
en  jure  l'observation  par  un  serment  dont  la 
formule  répugne  à  sa  conscience.  Son  refus 
peut  lui  coûter  la  vie,  n'importe.  A  Dieu  ne 
plaise,  dit-il,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  que 
de  telles  paroles  sortent  jamais  de  la  bouche 
d'un  roi  de  France!  Non,  jamais  roi  dans  le 
malheur  n'a  plus  honoré  la  dignité  royale  ;  ja- 
mais roi  de  France  n'a  mieux  soutenu,  dans 
la  disgrâce,  l'honneur  du  nom  français.  Ainsi, 
dans  cette  première  Croisade,  Louis  est  tou- 
jours roi,  mais  comme  un  chrétien  doit  l'être  ; 
et  toujours  chrétien,  mais  comme  doit  l'être 
un  roi. 
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Dans  la  seconde  Croisade,  je  le  vois  des- 
cendre glorieusement  snr  le  rivage  de  Tunis, 
malgré  une  formidable  armée  de  Sarrasins 
qu'il  taille  en  pièces,  et  se  rendre  aussitôt  après 
maître  d'une  forteresse  élevée  près  des  ruines 
de  l'ancienne  Carthage.  Mais  ici  que  va-t-il 
arriver?  quel  sujet  de  deuil  se  prépare  pour 
son  armée  et  pour  la  France!  Louis  a  donc 
quitté  son  royaume  pour  toujours!  il  ne  doit 
donc  plus  se  retrouver  au  milieu  d'un  peuple 
dont  il  est  le  modèle  et  le  père  !  Vous  êtes 
juste,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous  à  vouloir 
sonder  les  profondeurs  de  vos  desseins;  mais 
si  vos  jugemens  sont  toujours  adorables,  qu'ils 
sont  quelquefois  terribles!  Jtistus  es.  Domine^ 
l't  rectum  judîciuvi  tuvm  (ï). 

Une  maladie  funeste  fait  des  ravages  ef- 
frayans  dans  le  camp  des  Croisés.  En  peu  de 
jours  la  moitié  de  l'armée  succombe;  on  voit 
parmi  les  victimes  le  jeune  comte  de  Nevers, 
un  des  en  fans  de  saint  Louis,  digne  de  son 
père  par  la  maturité  de  son  esprit,  par  sa 
piété  et  l'innocence  de  sa  vie.  Bientôt  le  Roi 
lui-même  est  atteint  de  la  contagion.  Dès  les 

(1)  Ps.  cxvui,  137. 
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p:  emiers  jours,  il  sent  qu'il  est  frappé  d'un 
coup  mortel 5  mais  il  n'en  continue  pas  moins 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  royauté,  plus 
inquiet  des  maux  de  ses  sujets  que  de  ceux 
qu  il  souffre  en  sa  personne.  Le  mal  qui  le 
dévore  se  manifeste  par  les  signes  les  plus  dés- 
espérans;  tout  le  camp  est  dans  les  larmes  et 
dans  les  géraissemens.  Quel  Français  ne  vou- 
droit  racheter  la  vie  de  son  roi  aux  dépens  de 
la  sienne!  Cependant  les  forces  l'abandonnent. 
Le  voilà  donc  sur  son  lit  de  mort,  ce  monar- 
que puissant,  à  qui  de  premiers  succès  *em- 
bloient  présager  tant  de  victoires.  Mourir  loin 
de  son  royaume,  sur  une  terre  ennemie,  après 
avoir  vu  tomber  autour  de  lui  les  plus  grands 
capitaines,  incertain  du  sort  qui  attend  les 
restes  d'une  armée  languissante  et  abattue  : 
quelle  destinée!  Ainsi  se  trouve  allié  le  plus 
extrême  malheur  à  la  plus  haule  vertu.  Le  ciel 
frappe  de  temps  en  temps  de  ces  grands  coups, 
même  sur  ses  amis,  pour  nous  apprendre  le 
peu  d'estime  qu'il  fait  des  biens  et  des  gran- 
deurs de  la  terre.  Et  qu'importe,  en  effet,  à 
l^ouis  de  perdre  une  couronne  corruptible,  s'il 
va  recevoir  des  mains  de  son  Dieu  une  couronne 
immortelle?  Sentant  que  son  dernier  moment 
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est  arrivé,  il  fait  ses  adieux  au  prince  Philippe, 
appelé  à  lui  succéder,  et  lui  donne  ces  instruc-^ 
lions  que  Louis  Dauphin  appeloit  le  plus  bel 
héritage  que  le  saint  Roi  eût  laissé  à  sa  maison. 
Pour  lui,  la  mort  est  dépouillée  de  toutes  ses 
horreurs  ;  il  n'y  voit  que  le  passage  à  celte  vie 
bienheureuse  qui  a  été  l'objet  continuel  de  ses 
désirs  5  et  toujours  calme,  il  ne  cesse  de  louer 
le  Père  des  miséricordes,  et  de  le  prier  pour 
son  peuple,  par  ces  paroles  :  Esto^  Domine^ 
plehi  titœ  sanctiflcator  et  eusfos  :  Soyez,  ô 
mon  Dieu,  le  gardien  et  le  sanctificateur  de 
votre  peuple.  Déjà  dans  le  ciel  par  l'ardeur 
de  ses  soupirs,  il  lève  les  yeux,  en  disant  : 
J'entrerai  dans  votre  maison  -,  je  vous  adorerai, 
6  mon  Dieu,  dans  votre  saint  temple  :  Introiho 
in  donium  tuam ;  adoraho  ad  templum 
sanctiini  tuuni  (1).  Ce  sont  les  dernières  pa- 
roles qu'on  ait  recueillies  de  sa  bouche.  Il  ex- 
pire dans  la  cinquante-sixième  année  de  son 
âge,  laissant  après  lui  une  mémoire  qui  ne 
périra  jamais. 

O  grand  et  saint  Roi,  si,  du  haut  des  cieux, 
vous  jetez  un  regard  sur  la  France,  y  recon- 

(1)  Ps.  V,  8. 
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noissez-vous  ce    peuple  que  vous  avez   gou- 
verné? Nous  retrouvons  vos  vertus  dans  les 
héritiers  de  votre  nom  et  de  votre  couronne; 
voyez-vous  aussi  dans  les  Français  d'aujour- 
d'hui les  descendans  de  ceux  qui   furent  vos 
sujets?  Hélas  1  nous  avons  remplacé  leurs  vices 
par  d'autres  vices.  Mais  qu'avons-nous  mis  à 
la  place  de  leurs  vertus,  de  cette  foi,  de  cette 
piété,  de  cette  loyauté,  qui  sont  comme  l'ame 
et  la  vie  des  nations?    Ange   tutélaire  de   la 
France,  nous  aimons  à  penser,  à  publier  que 
c'est  à  vos  supplications  que  nous  avons  dû  tant 
de  miracles  de  miséricorde.  C'est  vous  qui  nous 
avez  rendu  la  famille  antique  de  nos  rois,  et 
cette  princesse  magnanime,  qui,  unissant  en 
elle  le  sang  de  saint  Louis  et  de  Marie-Thé- 
rèse, sait,  quand  il  le  faut,  déployer  leur  hé- 
roïque courage,  comme  elle  retrace  tous  les 
jours  leurs  douces  et  touchantes  vertus.   Le 
peuple  français  sera  donc  toujours  votre  peu- 
ple-,   aidé   de   votre    protection    puissante,  il 
s'empressera  d'abjurer  ses  erreurs,  de  revenir 
à  la  foi  de  ses  pères,  à  cette  religion  qui  fut 
pour  vous  la  source  de  vos  vertus  et  de  votre 
gloire  immortelle. 

Et   vous,   Messieurs,  qui  portez  [sur  votre 
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poitrine  l'image  du  saint  Roi,  le  signe  et  le 
prix  de  sa  valeur,  que  votre  patron  soit  aussi 
votre  modèle.  Puissent  vos  cœurs,  toujours 
unis  par  la  piété  comme  ils  le  sont  par  le  cou- 
rage, se  confondre  à  jamais  dans  leur  inviolable 
attachement  à  la  religion  comme  au  trône  de 
saint  Louis  !  Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUE 
DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL, 

PRÊCHÉ 

DANS  LA  CHAPELLE  DES  AVEUGLES,  RUE  SAINT-VICTOR, 

LE    22    JDILLET    182I. 


Suscitabo  niihi  sacerdoteni  fid€~ 

lem,  qui   juxla    cor   meuni  et 

aniniam  nieani  faciet. 
Je  me  susciterai  un  prêtre  fidèle, 

qui  se  conduira  selon  mon  cœur 

et  selon  ma  -volonté. 

I  Reg.  II,  35. 


Il  est  impossible  de  lire  avec  quelque  alten- 
tion  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  récit  de 
ses  œuvres  de  miséricorde  apostolique,  de  ses 
travaux  et  de  ses  succès  prodigieux,  sans  y  re- 
(;onnoitre  la  main  puissante  de  celui  qui  aime 
à  se  servir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  pour 
c.vccttter  les  plus  hauts  desseins  de  sa  sagesse, 
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et  qui,  admirable  dans  tous  ses  ouvrages,  (ail 
éclater  sa  gloire  dans  la  religion  comme  dans  la 
nature,  dans  les  vertus  de  ses  fidèles  adora- 
teurs comme  dans  les  beautés  et  les  merveilles 
de  cet  univers.  Oui,  mes  Frères,  les  fastes  de 
TEglise  chrétienne  nous  présentent  bien  peu 
de  ses  ministres  qui  soient  plus  visiblement 
marqués  que  Vincent  de  Paul  du  sceau  d'une 
mission  extraordinaire  et  toute  divine,  et  à 
qui  Ton  puisse  avec  plus  de  vérité  appliquer 
ces  paroles  que  l'Ecriture  met  dans  la  bouche 
de  Dieu  même  :  Je  me  susciterai  un  prêtre 
fidèle  que  je  remplirai  de  mon  esprit,  que  je 
verrai  marcher  devant  moi  selon  mon  cœur 
et  ma  volonté.  Snxcitaho  mihi  sacerdutem 
fîdeletn. 

Nous  célébrons  aujourd'hui,  mes  Frères,  la 
mémoire  d'un  saint  qui  doit  être  bien  cher  à 
tous  les  cœurs  français  comme  à  tous  les  cœurs 
chrétiens  5  parce  que,  né  dans  notre  France,  il 
a  rendu  à  sa  patrie  d'inappréciables  services, 
en  même  temps  qu'il  a  honoré  la  religion  par 
les  plus  sublimes  vertus.  Je  veux  parler  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui,  sous  les  règnes  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
fut  le   père  des  pauvres  et  des  malheureux. 
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ainsi  que  l'ornement  du  sanctuaire  et  le  mo- 
dèle du  sacerdoce.  Ne  devant  qu'une  fois  en 
passant  vous  annoncer  la  parole  sainte,  j'ai  cru 
que  pour  en  fixer  dans  vos  âmes  des  traces 
plus  durables,  je  devois  saisir  l'occasion  de  vous 
présenter  le  tableau  des  vertus  d'un  saint  dont 
la  vie  est  si  instructive  et  si  touchante  tout  en- 
semble. 

Quand  on  parcourt  en  détail  tout  ce  que 
Vincent  de  Paul  a  fait  pour  la  sanctification 
des  peuples  et  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, ce  qu'il  a  entrepris  pour  la  gloire  de  l'E- 
glise de  France  en  particulier,  et  pour  le 
renouvellement  de  l'esprit  sacerdotal  dans 
cette  belle  portion  de  l'héritage  de  Jésus- 
Christ;  tout  ce  qu'il  a  exécuté  pour  le  soula- 
gement de  l'humanité  souffrante,  des  pauvres, 
des  malades,  des  vieillards,  des  enfans  délais- 
sés, des  captifs,  des  prisonniers,  des  insensés, 
des  indigens  et  des  malheureux  de  toutes  les 
classes;  quand  on  parcourt,  dis-je,  en  détail, 
toutes  les  œuvres  de  son  zèle  et  de  sa  charité, 
on  ne  conçoit  pas  comment  un  seul  homme, 
fils  d'un  simple  villageois,  a  pu,  par  des  moyens 
aussi  foibles,  exécuter  des  choses  aussi  grandes, 
et  conduire  heureusement  à  leur  fin   des  en- 
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t  reprises  qu'eussent  à  peine  osé  tenter  les  puis- 
^ans  et  les  maîtres  de  la  terre.  On  ne  peut 
donc  se  défendie  dun  sentiment  d'admiration 
profonde,  et  Ton  |)orte  naturellement  ses  re- 
gards vers  celui  à  qui  tout  est  facile;  on  bénit 
cette  divine  Providence  qui  suscite  de  tels 
hommes  au  milieu  de  son  Eglise,  et  Ton  recon- 
noit  qu'elle  seule  a  pu,  dans  sa  miséricorde 
toute  puissante,  enrichir  la  terre,  en  ces  der- 
niers temps,  d'un  si  précieux  trésor.  Suncitaho 
m  ih  i  sa  cerdotem  fidèle  m . 

Il  est  vrai,  mes  Frères,  que  dans  ce  discours 
je  n'aurai  pas  à  vous  peindre  ni  le  génie  d'Au- 
gustin, ni  l'éloquence  de  Chrysostôme,  ni  les 
ravissemens  de  Thérèse,  ni  les  prodiges  de 
François-Xavier;  mais  une  vie  de  quatre- 
vingts  ans,  remplie  de  sublimes  vertus,  consa- 
crée tout  entière  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  l'humanité,  voilà  le  miracle  que  je  viens 
exposer  à  vos  regards.  Qu'il  est  glorieux  pour 
le  christianisme  de  produire  de  tels  hommes, 
et  comme  leur  vie  devient  sa  plus  belle  apolo- 
gie! Je  voudrois  que  ses  ennemis  et  ses  dé- 
tracteurs fussent  présens  dans  cet  auditoire;  je 
ne  chercherois  pas  à  les  combattre  par  des  rai- 
sonnemens,  mais  je  leur  produirois  Vincent  de  , 
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Paul,  et  je  leur  dirois  :  Voilà  les  hommes  que 
forme  l'Evangile  pour  le  bien  de  leurs  sem- 
blables, et  si  vous  êtes  assez  malheureux  que 
de  ne  pas  croire  à  sa  doctrine,  soyez  du  moins 
assez  justes  pour  la  respecter.  IMais  pourquoi 
vous  entretenir  de  saint  Vincent  de  Paul,  di)nt 
le  nom  a  retenti  ^i*souvent  à  vos  oreilles?  De- 
vons-nous espérer  de  captiver  votre  esprit  par 
des  récits  qui  vous  sont  déjà  si  familiers .''  Et 
que  pouvons-nous  d'ailleurs  pour  sa  louange, 
après  tant  d'éloquens  panégyristes,  que  nous 
avons  entendus  nous-même  le  célébrer  avec 
un  si  rare  talent?  Mes  Frères,  il  est  des  hom- 
mes dont  le  nom  est  toujours  doux  au  cœur  de 
leurs  semblables,  et  dont  le  souvenir  seul  est 
plus  persuasif  que  tous  les  discours;  telle  est  la 
touchante  destinée  de  saint  Vincent  de  Paul. 
S'il  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges,  nous  avons 
besoin  de  ses  exemples  -,  nous  l'aurons  assez 
loué  si  nous  l'avons  fait  assez  connoitre.  Rien 
do  plus  propre  que  sa  charité  à  ranimer  la 
nôtre-,  aussi  celui  qui  fut  le  père  des  malheu- 
reux semblera  revivre  pour  plaider  lui-même 
leur  cause  devant  vous.  Mais  quel  ordre,  quel 
plan  suivrons- nous  dans  cet  éloge?  Comment 
présenter  dans  un  tableau  abrégé,  mais  fidèle, 
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des  œuvres  si  diverses  et  si  merveilleuses?  et 
quelle  est  celle  qui  doit  fixer  plus  particulière' 
ment  nos  regards? 

En  parcourant  la  vie  de  l'homme  de  Dieu, 
il  nous  a  paru  que  la  vertu  qui  le  caractérise 
fut  celte  immense  charité  qui  embrasse  à  la  fois 
et  tous  les  besoins  spirituels,  et  tous  les  be- 
soins temporels  des  peuples.  C'est  à  celle  pen- 
sée que  nous  nous  sommes  arrêté  -,  et  sans 
vouloir  nous  assujélir  rigoureusement  à  l'ordre 
chronologique  des  faits,  nous  vous  montre- 
rons tour  à  tour  Vincent  de  Paul,  suscité 
de  Dieu  pour  la  sanctification  des  hommes 
et  pour  le  soulagement  des  malheureux.  Ave^ 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Svn  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'orgueil 
croissant  avec  les  lumières,  une  inquiétude 
superbe  agiloit  les  esprits,  et  tout  faisoit  pré- 
sager des  innovations  et  des  calamités.  Au  mi- 
lieu de  cette  fermentation  universelle  appa- 
roissent  deux  hommes  qui  étonnent  le  monde 
par  l'audace  de  leurs  opinions  ;  séducteurs  l 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  vont  remuer 
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dans  le  cœur  des  peuples  l'amour  secret  de 
rindépendance.  Bien  lot  le  feu  de  la  discorde 
s'allume  dans  les  vastes  contrées  de  l'Europe 5 
les  anciennes  bornes  sont  arrachées,  les  bar- 
rières sacrées  sont  franchies  •,  des  princes  et  des 
rois,  entraînant  avec  eux  des  peuples  entiers, 
se  détachent  du  centre  de  l'unité  chrétienne; 
et  l'on  ne  sait  plus  où  s'arrêteront  les  ravages 
des  nouveautés  funestes.  Cependant  celui  qui 
commande  aux  vents  et  à  la  tempête  se  lève 
enfin,  et  pour  le  salut  de  son  Eglise,  tire  des 
trésors  de  sa  miséricorde  quelques-uns  de  ces 
hommes  rares  qu'il  envoie  de  temps  en  temps 
pour  renouveler  la  face  de  la  terre.  C'est 
Ignace  de  Loyola,  fondateur  d'une  société 
dont  la  dénomination  guerrière  atteste  qu'elle 
est  faite  pour  combattre,  et  qui  dès  son  origine 
vole  aux  extrémités  du  monde  pour  conquérir 
à  l'Eglise  Romaine  plus  de  rovaumes  que  n'a 
pu  lui  en  ravir  une  scission  qu'elle  déplore 
encore.  C'est  le  cardinal  Borromée,  qui  donne 
au  monde  le  spectacle  des  plus  héroïques  ver- 
tus, et  qui  par  la  réforme  salutaire  opérée  au 
milieu  du  peuple  confié  à  sa  sollicitude,  pré- 
pare celle  de  tous  les  autres.  C'est  François 
de  Sales,  qui,  sans  rien  ôter  à  l'Evangile  de  son 
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iiicorniplible  sévérité,  sait  prêter  à  la  vertu 
tant  de  charmes,  et  lui  gagner  tant  de  cœurs 
par  ses  écrits  et  par  sa  conduite.  Jusqu'ici  c'est 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Savoie,  qui  ont  donné  à 
la  terre  ces  hommes  de  Dieu,  puissans  en 
œuvres  et  en  paroles,  destinés  à  régénérer  les 
nations  -,  mais  la  France  ne  sera  point  oubliée 
dans  ce  partage  des  faveurs  célestes  :  Vincent 
de  Paul  lui  est  donné  (i),  et  le  royaume  très- 
chrétien  n'a  plus  rien  à  envier  à  ses  voisins. 

Dans  quel  état  vient-il  d'abord  se  présenter 
à  nos  regards?  C'est  au  milieu  des  soins  inno- 
cens  de  la  vie  champêtre  ;  Vincent  est  employé 
dans  ses  jeunes  années  à  garder  les  troupeaux 
de  son  père.  Certes,  il  v  a  loin  de  cette  obscu- 
rité profonde  aux  giandes  choses  que  la  Pro- 
vidence le  destine  à  exécuter  un  jour.  Mais 
celui  qui  autrefois  ap|)ela  David,  jeune  pasteur, 
pour  l'établir  sur  le  tiône  de  Juda,  saura  bien 
aussi  se  faire  entendre  à  Vincent  sous  la  chau- 
mière qu'il  habite,  et  lui  dire  :  J'ai  vu  l'afflic- 
tion de  mon  Eglise-,  j'ai  entendu  le  cri  du 
pauvre  et  de  l'orphelin,  et  c'est  toi  que  j'ai 


(I)  Né  en  1^7G  au  village  du  Pouy,  diocèse  de  Dax,  en 
Gascogne,  près  des  Pyrcnéts. 
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choisi  pour  les  dcssei]>s  de  ma  miséricorde. 
Suivons  la  marche  de  la  Providence  sur  cet 
enfant  de  bénédiction.  Le  père  du  jeune  Vin- 
cent est  peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune-, 
toutefois  il  conçoit  Thoureux  projet  de  lui  faire 
suivre  la  carrière  ordinaire  de  l'éducation  pu- 
blique, et  seize  années  entières  sont  consacrées 
par  Vincent,  dans  les  villes  de  Dax  el  de  Tou- 
louse, à  l'étude  des  lettres  humaines  et  de  la 
science  divine.  En  croissant  en  âge,  il  croissoit 
en  vertus,  et  les  années  ne  firent  que  déve- 
lopper en  lui  les  dons  précieux  dont  le  ciel 
avoit  enrichi  son  ame.  Il  se  consacre  au  service 
des  autels  5  et  le  moment  arrive  pour  lui  d'être 
promu  au  sacerdoce.  Dieu  seul  a  connu  avec 
quel  généreux  dévouement  et  quelle  sainte 
frayeur  il  reçut  l'imposition  des  mains,  et  de 
quelle  abondance  de  bénédictions  elle  fut  ac- 
compagnée-, surtout  qui  pourroit  comprendre 
de  quels  pieux  sentimens  il  fut  pénétré  le  |)re- 
mière  fois  qu'il  célébra  les  saints,  les  redouta- 
bles mystères,  lui  qui  dans  le  cours  de  sa  vie 
ne  parut  jamais  â  l'autel  qu'avec  une  onction 
de  piété  si  visiblement  répandue  sur  toute  sa 
personne,  que  les  assistans  en  étoient  frappés 
et  attendris?  Fidèle  à  sa  sainte  vocation,  le 
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nouveau  prêtre  du  Sei^jneur  vivoit  à  Tou- 
louse au  milieu  de  la  confiance  et  de  l'eslime 
universelle,  répandant  autour  de  lui  la  bonne 
odeur  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sa- 
cerdotales, lorsqu'il  se  voit  précipité  tout  à 
coup  dans  ce  que  l'infortune  a  de  plus  désolant 
et  de  plus  extrême.  Dans  le  cours  d'un  voyage 
qu'il  est  forcé  d'entreprendre,  il  s'embarque 
sur  les  mers  qui  baignent  les  côtes  méridio- 
nales de  la  France.  Mais  ici  que  va-t-il  arriver? 
Providence,  j'adore  vos  justes,  vos  sages,  mais 
impénétrables  desseins  !  Vincent  de  Paul 
tombe  entre  les  mains  de  pirates  qui  le  con- 
duisent en  Barbarie;  là,  il  est  vendu,  acheté, 
enfin  revendu  à  un  chrétien  apostat,  et  con- 
damné à  de  pénibles  travaux  sur  une  montagne 
déserte.  O  Dieu,  consolez  votre  serviteur  qui 
n'a  plus  de  consolateur  sur  la  terre.  Dix-huit 
mois  se  passent  dans  ce  dur  esclavage;  cepen- 
dant la  résignation  du  pieux  captif  touche  le 
cœur  du  maître  endurci,  et  le  fait  rougir  de 
son  apostasie.  L'apôtre  saint  Paul  dans  les  fers 
ga^ne  à  Jésus-Christ  l'esclave  Onésime,  c'est 
l'enfant  de  ses  liens  et  de  ses  douleurs;  Vin- 
cent fait  plus  encore  :  il  regagne  à  l'Evangile 
son  maître  apostat.  Mais  comment  s'éloigner 
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.vec  lui  de  celle  terre  barbare,  aussi  cruelle  à 
■i  religion  qu'à  l'bumanilé?  Vincent  se  confie 
:i  la  Providence  ^  il  se  sauve  sur  un  léger  esquit, 
et,  sous  l'oeil  du  Père  lout-puissant  qui  le  con- 
duit à  travers  les  écueils  et  les  tempêtes,  il 
aborde  heureusement  sur  les  côles  de  France, 
avec  cet  enfant  prodigue  qu'il  ramène  de  la 
terre  de  perdition.  Bientôt  après,  pour  ne  pas 
laisser  son  œuvre  imparfaite,  il  le  conduit  à 
Rome  dans  une  maison  de  repentir  et  d'expia- 
tion. 

Durant  le  séjour  qu'il  fait  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  quel  sera  le  sujet  habituel 
de  ses  pensées?  Ah!  ne  croyez  pas  qu'il  re- 
paisse uniquement  ses  regards  de  la  beauté  de 
tant  de  monumens  antiques,  et  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  des  arts  qui  font  son  embellis- 
sement et  sa  gloire.  L'homme  de  Dieu  s'élève 
au-dessus  de  ce  que  le  temps  fait  naître  et 
mourir*,  sur  les  débris  d'une  grandeur  (jui 
n'est  plus,  il  médite  les  années  éternelles^  sur 
les  cendres  de  tant  de  généieux  martyrs,  il 
s'anime  à  marcher  sur  leuis  traces  5  sur  le 
tombeau  des  saints  apôtres,  il  se  remplit  d'un 
;'.èle  ardent  pour  la  foi,  et  se  pénètre,  pour  la 
mère  de  toutes  les  églises,  de  cette  tendre  et 
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profonde  vénération  qui  ne  l'abandonnera  ja- 
mais. C'est  en  vain  qu'il  cache,  sous  le  voile 
de  la  plus  sincère  humilité,  le  riche  trésor  de 
sagesse  et  de  vertus  qu'il  possède  5  il  n'a  pu  le 
dérober  à  l'œil  pénétrant  des  ministres  de 
France  auprès  du  saint-siége^  ils  conçoivent 
de  lui  une  si  haute  idée,  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  le  charger  d'une  affaire  importante  au- 
près du  plus  grand  et  du  meilleur  des  rois 
qu'il  y  eut  alors  sur  la  terre,  de  ce  roi  dont  la 
mémoire  chez  les  Français  sera  éternellement 
populaire.  Vincent  de  Paul  arrive  donc  dan;? 
la  capitale  do  ce  royaume,  ville  fortunée  ou  il 
devoit  accomplir  tant  de  vastes  et  charilabU-s 
desseins.  iNe  craignez  pas  poui'  lui  ce  nouveau 
séjour;  rien  ne  sera  capable  d'éblouir  et  de  dis- 
traire cette  ame  si  profondément  chrétienne. 
Après  avoir  rempli  auprès  du  grand  Henri  la 
mission  qui  lui  avoit  été  confiée,  il  se  retire 
loin  des  regards  et  des  faveurs  de  la  cour,  au 
sein  d'une  congrégation  naissante  qui,  fondée 
et  gouvernée  alors  par  le  cardinal  de  Berulle, 
un  des  personnages  de  son  temps  les  plus  émi- 
nens  en  piété  comme  en  doctrine,  jeloit  dans 
son  origine  le  plus  grand  éclat.  Il  y  passe 
deux  ans  dans  une  profonde  obscurité,  mais 
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ee  temps  n'est  pas  perdu  pour  son  affer- 
missement et  ses  progrès  dans  les  voies  de 
Dieu. 

Trop  souvent,  mes  Frères,  au  milieu  de  ia 
dissipation  et  du  tumulte  du  siècle,  les  vérités 
sacrées  s'afFoiblissent,  si  elles  ne  s'effacent  er.- 
lièrement.  La  vertu  y  perd  de  son  empire,  et 
le  vice  de  sa  difformité.  Avec  ses  maximes  ra- 
doucies ,  ses  usages  commodes ,  ses  plaisirs 
frivoles,  le  monde  énerve  les  esprits,  les  polit 
pour  les  corrompre,  gâte  ou  détruit  les  dons 
de  la  naiure.  C'est  dans  la  solitude  que  se 
nourrissent  plus  d'une  fois  les  grands  laleus 
comme  les  grandes  vertus^  c'est  dans  le  silence, 
dans  l'habitude  des  privations,  dans  les  ré- 
flexions graves  et  profondes,  que  l'homme 
puise  cette  liberté  de  l'ame,  celte  élévation  de 
sentimens,  cette  vigueur  de  caractère  que  le 
monde  ne  connoit  pas  ;  c'est  du  sein  de  la  re- 
traite qu'on  vit  sortir  les  Bernard  comme  les 
Chrysoslôme,  les  Ximenès  comme  les  Suger, 
et  tant  d'autres  grands  personnages  qui  ont 
étonné  le  monde  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  lumières  :  semblables  à  ces  sources 
cachées  dans  le  sein  des  montagnes,  qui  >e 
faisant  jour  à  travers  les  obstacles,  paroissenl 
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enfin  en  fleuves  abondans,  et  portent  au  loin 
la  vie  et  !a  fécondité. 

Il  est  temps  que  Vincent  de  Paul  sorte  des 
ombres  qui  ont  jusqu'ici  enveloppé  sa  sagesse 
et  ses  vertus,  et  qu'il  .commence  d'être  montré 
à  la  terre  pour  la  sanctifier.  Le  ciel  l'appelle 
d'abord  à  exercer  les  fonctions  pastorales  au 
milieu  des  peuples  de  la  campagne.  C'est  là 
que  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  par  sa 
bonté  toute  populaire,  par  son  zèle  à  instruire 
les  ignorans,  à  soulager  les  malheureux,  à 
consoler  les  affligés,  il  gagne  à  lui  tous  les 
cœurs  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  j 
c'est  là  que  voyant  de  ses  yeux  les  besoins  et 
les  vices  du  peuple,  il  fait  comme  l'apprentissage 
de  cet  apostolat  dont  il  fera  plus  tard  sentir 
toute  l'efficacité  pour  la  réforme  de  provinces 
trnlières.  Sans  faste,  sans  ambition,  il  viyoit 
heureux  au  milieu  du  troupeau  dont  il  étoit 
le  modèle  et  le  père.  Mais  voici  que  la  Provi- 
dence l'appelle  à  exercer  son  zèle  sur  un  théâtre 
bien  difierent^  il  est  nommé  aumônier  général 
des  galères  de  France,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  visite  celles  de  Bordeaux  et  de  Marseille. 
Ici  que  n'éprouve  pas  son  ame  tendre  et  com- 
patissante, et  de  combien  de  manières  ne  verra- 
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t-on  pas  éclalcr  sa  charité  !  Parmi  les  merveilles 
qu'on  en  raconte,  la  plus  grande  à  mes  yeux, 
c'est  le  changement  qu'il  opère,  et  par  ses 
exemples  et  par  ses  discours,  dans  Tame  de 
ces  hommes  criminels  que  la  loi  a  condamnés 
à  d'humiliantes  et  pénibles  expiations.  Quel 
spectacle  que  celui  d'une  troupe  d'hommes 
plus  chargés  du  poids  de  leur  conscience  que 
de  celui  de  leurs  chaînes,  dont  l'ame  est  avilie 
par  le  crime,  dont  la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à 
limprécation  et  au  blasphème  I  Qui  fera  péné- 
*rer  la  vertu  dans  ces  âmes  dégradées?  Ce  sera 
\  incent  de  Paul.  Par  un  prodige  inoui,  il 
change  ces  hommes  féroces  en  chrétiens  rési- 
(iiiés;  d'un  séjour  de  rage  et  de  désespoir  il 
(ait  un  lieu  d'édification  et  de  prières^  et  à 
force  de  douceur,  de  tendresse  et  de  charité, 
il  rend  à  la  vertu  des  âmes  qui  sembloienl 
dévouées  pour  toujours  à  l'iniquité.  Quelle  est 
donc  cette  religion  si  puissante  sur  le  cœur  de 
l'homme,  et  capable  de  faire  germer  les  vertus 
les  plus  pures  au  sein  de  la  plus  basse  corrup- 
tion? Comment  ne  {)as  reconnoitre  ici  la  force 
toute  divine  de  celui  qui  sait  tirer  la  vie  des 
abimes  de  la  mort?  A  la  place  de  saint  Vincent 
de  Paul  parlant  au  nom  de  Jésus-Christ,  sup- 
II.  9 
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posez  un  sage  du  siècle  qui  eût  parlé  au  nom 
du  destin,  de  la  nécessité.  Loin  d'être  con- 
solés, ces  hommes  coupables  eussent  peut-être 
regardé  en  frémissant  les  fers  dont  ils  étoient 
chargés,  et  ils  auroient  demandé  pourquoi  Ton 
punissoit  en  eux  ce  qui  n'avoit  été  que  refifel 
de  l'iriésistible  nature.  \  incenl  parle  au  nom 
de  la  justice  divine,  et  le  remords  s'éveille  dans 
ces  âmes  •,  il  parle  au  nom  de  la  miséricorde, 
et  aux  alarmes  succède  un  doux  espoir*,  il  parle 
au  nom  de  Jésus-Christ  pardonnant  sur  la 
croix  au  larron  pénitent,  et  les  coupables  sont 
changés  en  des  hommes  nouveaux.  Admirez 
la  religion  chrétienne-,  elle  place  1  homme  sous 
les  yeux  de  Dieu  qui  le  voit  et  qui  doit  le 
juger,  et  par-là  elle  prévient  une  foule  de 
crimes.  La  faute  est-elle  commise^  elle  menace, 
elle  fait  briller  les  foudres  des  vengeances 
célestes  aux  yeux  de  l'endurci  ;  mais  en  même 
temps  elle  offre  le  pardon  au  repentir,  et 
par-là  elle  prévient  le  désesjioir,  qui  seroit  une 
source  de  crimes  nouveaux.  C'est  ainsi  que 
tour  à  tour  indulgente  et  sévère,  elle  assure 
toujours  le  triomphe  de  la  vertu. 

Cependant  les  desseins  de  Dieu  sur  Vincent 
de  Paul  se  manifestent  de  plus  en  plus.  Nous 
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louchons  à  l'une  des  époques  les  plus  mémo- 
rables de  sa  vie,  celle  où  son  zèle  prenant  un 
plus  grand  essor,  conçoit  et  commence  à  exé- 
cuter une  de  ces  œuvres  qui  embrassent  les 
jiatic  ">s  et  les  siècles.  Il  jette  les  fondemens 
d'une  ociété  destinée,  dans  l'origine,  à  évan- 
géliser  les  peuples  des  campagnes,  et  connue 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  Prêtres  de 
la  Mission.  Jamais  la  religion  ne  me  paroil 
plus  belle,  plus  touchante,  plus  divine,  que 
dans  les  soins  qu'elle  donne  aux  classes  les  plus 
délaissées  de  la  société.  Tandis  que  la  sagesse 
humaine  ne  fait  entendre  qu'à  un  petit  nombre 
de  riches  et  d'heureux  du  siècle  ses  doctes 
leçons,  qu'elle  est  bien  plus  occupée  à  faire 
des  hommes  instruits  que  des  hommes  ver- 
tueux, qu'elle  laisse  aux  classes  inférieures 
leur  ignorance  et  leurs  vices  -,  la  religion  se 
répand  dans  les  campagnes,  visite  les  chau- 
mières, s'abaisse  à  la  portée  des  peuples,  et 
leur  donne  des  instructions  qui  adoucissent 
leurs  mœurs,  qui  perfectionnent  en  eux  les 
sentimens  d'humanité,  mettent  un  frein  aux 
penchans  d'une  nature  corrompue,  et  tempè- 
rent le  joug  des  plus  pénibles  travaux.  La  reli- 
gion est  toute  l'éducation  du  peuple,  et  sans  elle 
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que  seroient  les  habitans  des  campagnes?  Rien 
autre  chose  que  des  hordes  sauvages.  C'est 
pour  eux  que  vil  et  respire  le  cœur  de  Vincent. 
A  l'exemple  du  modèle  de  tous  les  pasteurs, 
il  se  dévoue  à  l'instruction  de  tout  ce  qui 
semble  n'avoir  en  partage  que  l'ignorance  et 
la  grossièreté.  Par  lui,  les  savans  ne  sont  pas 
dans  Tadmiralion,  les  politiques  ne  sont  pas 
déconcertés,  la  terre  n'est  pas  dans  l'épouvante^ 
mais  H  pourra  dire  comme  le  divin  fondateur 
du  christianisme  :  Par  moi,  les  pauvres  sont 
évangélisés  :  Pauperes  tvangelizanlur.  Rien 
de  plus  foible,  rien  de  plus  obscur  que  les 
commencemens  de  la  Congrégation  de  cf3 
hommes  apostoliques^  ils  ne  sont  distingués  ni 
par  la  naissance,  ni  par  un  vaste  savoir,  ni  par 
la  sublimité  de  leurs  talens  ;  mais  s'ils  n'ont 
pas  le  génie  de  la  science,  ils  ont  quelque 
chose  de  plus  excellent  encore,  le  génie  de  la 
charité.  C'est  le  grain  de  sénevé  de  l'Evangile  : 
laissez-le  croître,  et,  fécondé  par  l'esprit  de 
vie,  il  deviendra  un  grand  arbre  qui  étendrii 
de  toutes  parts  ses  rameaux  salutaires.  Bientôu 
le  nombre  des  ouvriers  évangéliques  de  Vincen  t 
se  multiplie.  Leurs  travaux  embrassent  de 
vastes  contrées^  et  dt'jà,  du  nord  au  midi  de  la 
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France,  de  grandes  provinces  les  voient  se 
livrer  avec  le  succès  le  plus  éclatant  à  leur  saint 
apostolat. 

Ah  !  Messieurs,  au  milieu  des  tempêtes  qui 
pendant  plus  de  vingt  années  ont  battu  avec 
tant  de  violence  le  monde  politique,  bouleversé 
de  fond  en  comble  la  France  entière,  etcomme 
î  enversé  l'édifice  saint  sur  ses  fondemens,  ils 
avoient  disparu  avec  tant  d'autres  monumens 
de  la  piété  de  nos  pères,  ces  collèges  d'hommes 
apostoliques  qui  étoient  disséminés  sur  le  sol 
de  notre  patrie.  De  temps  en  temps  sortoient 
de  ces  retraites  de  nouveaux  prophètes  qui 
élevoient  la  voix  au  milieu  des  peuples  avec 
réclaî  de  la  trompette,  pour  leur  reprocher 
leurs  égaremens  et  leurs  vices.  Enfin  nous  les 
vovons  revivre  au  milieu  de  nous,  et  avec  eux 
les  espérances  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
Mais  quoi  !  à  peine  de  nouveaux  Apôtres  ont 
commencé  leurs  courses  évangéliques,  que 
rimpiété  verse  sur  eux  tous  les  poisons  de  la 
calomnie  5  elle  ne  leur  pardonne  pas,  ce  semble, 
de  vouloir  réparer  les  ravages  qu'elle  a  faits 
«lans  les  âmes.  Et  toutefois  dans  quel  temps  ce 
zèle  tout  divin  fut- il  plus  nécessaire  que  dans 
le  temps  où  nous  sommes?  qui  ne  sait  pas  en 
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quel  état  de  désolation  se  trouvent  les  Eglises 
de  France?  Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des 
temples  en  raines,  des  vices  sans  pudeur  et 
sans  frein,  une  impiété  brutale,  jusque  parmr 
les  peuples  des  campagnes,  voilà  le  spectacle 
de  douleur  qui  frappe  le  voyageur  consterné  ! 
La  religion  n'a  pas  seulement  à  gémir  sur  les 
mœurs  dissolues,  sur  les  scandales  de  ses  en- 
fans,  mais  sur  leur  défection  et  leur  apostasie, 
sur  leur  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  sur  leur  sacrilège  indifférence  :  le  prin- 
cipe même  de  la  vie  est  attaqué  ;  les  âmes  sont 
comme  mortes,  travaillées  par  ce  levain  d'im- 
piété qui  fermente,  et  qui  menace  d'une  dis- 
solution universelle.  Qui  pourra  sonder  et 
guérir  la  protondeur  de  nos  maux?  Ce  n'est 
pas  assez  des  secours  ordinaires,  il  nous  fau- 
droit  des  prophètes  et  des  apôtres,  des  Elie 
et  des  Paul,  des  Borromée  et  des  Vincent. 
Levez- vous  donc.  Seigneur,  levez -vous  : 
Exurge,  /.'oniine,  exurye  (i),  non  pour  fou- 
droyer dans  votre  justice,  mais  pour  sauver 
dans  votre  miséricorde.  Tirez  enfin  des  trésors 
de  votre  sagesse  et  de  votre  amour  quelques- 

(1)  Ps.  sLiu,  23. 
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uns  de  ces  hommes  fails  pour  régénérer  le 
:,)onde.  Répandez  en  particulier  sur  les  élèves 
le  votre  sanctuaire  cet  esprit  de  force  qui 
.'branle  les  déserts  et  brise  les  cèdres,  et 
donnez-leur  quelque  chose  de  cette  voix  puis- 
ante qui  ranima  Lazare  au  fond  du  tombeau. 
Et  quelles  sont  les  vertus  que  leur  com- 
mande le  saint  fondateur.^  C'est  l'humilité,  qui 
vipprend  aux  mini'slres  de  l'Evangile  à  mettre 
leur  confiance  non  dans  la  pompe  des  discours, 
nais  dans  la  vertu  de  la  croix.  Ne  nous  trom- 
{)ons  pas,  disoit  l'humble  Vincent,  si  nous 
iTavons  pas  l'humilité,  nous  ne  sommes  rien. 
C'est  le  désintéressement,  qui  apprend  à  cou- 
rir après  les  âmes  pour  les  gagner  à  Dieu,  et 
non  après  les  biens  de  la  terre.  Voudrions- 
tious^  ajouloit-il,  être  au  monde  sans  plaire 
à  Dieu  et  sans  procurer  »a  gloire?  O  Vin- 
cent, lorsque  vous  et  vos  disciples  vous  par- 
couriez les  diverses  contrées  de  la  France, 
pour  les  évangéliser,  pour  y  ranimer  la  foi,  la 
piété  et  les  bonnes  mœurs,  on  applaudissoit  à 
votre  zèle,  on  se  réjouissoit  de  vos  succès.  Par- 
tout les  bénédictions  accompagnoient  vos  pas-, 
on  n'avoit  pas  alors  la  pensée  de  vous  j)résen- 
ter  comme  des  ennemis  de  la  paix  et  de  la 
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pairie.  Hélas  !  et  aujourd'hui  si  des  hommes 
apostoUques  maichent  sur  vos  traces,  le  ciel, 
il  est  vrai,  bénit  visiblement  leurs  travaux, 
mais  aussi  la  haine  se  déchaîne  contre  eux  :  ils 
prêchent  la  morale  évangélique,  et  on  les  ac- 
cuse de  fanatisme;  ils  réconcilient  l'époux  avec 
l'épouse,  le  père  avec  les  enfans,  et  on  les  ac- 
cuse de  semer  la  division.  O  Vincent,  soyez 
leur  patron  comme  vous  êtes  leur  modèle,  et 
ils  diront  ce  que  vous  eussiez  dit  vous-même  à 
leur  place  :  On  nous  maudit,  et  nous  bénis- 
sons 5  on  nous  calomnie,  et  nous  souffrons  sans 
nous  plaindre-,  on  nous  accable  d'injures,  et 
nous  répondons  par  des  prières  :  Maledici- 
mur^  et  benedicimus;  persecutiouem  pati- 
mur,  et  ,sustînemus^  blasphemamur^  et  oh- 
secramus  (i). 

C'est  la  charité  avec  ses  manières  insinuan- 
tes, avec  son  langage  de  douceur  et  de  paix, 
avec  sa  tendresse  pour  les  pécheurs,  et  cette 
piété  pour  les  malheureux,  qui  fait  que  les 
apôtres  de  l'Évangile  sont  aussi  les  pères  des 
pauvres.  Vincent  disoit  à  ses  coopérateurs  : 
Soyons  miséricordieux^  mes  Eiifans^  excr- 

(1)  I  Cor.  IV,  12,  13. 
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otis  la  miséricurde  envers  tuiix,  en  sorte 
ijue  tiot/s  ne  trouvions  jamuis  un  pauvre 
sans  le  consoler  si  nous  le  pouvons.  O  Sei- 
(jneuVy  n'ôtez  pas  de  cette  compagnie  Vespt  it 
de  miséricorde.  Tel  est  l'esprit  dont  il  cher- 
choit  à  la  pénétrer  :  aussi  le  ciel  est  visible- 
ment avec  elle-,  on  la  voit  prendre  les  accrois- 
semens  les  plus  rapides,  elle  franchit  les  limites 
de  la  France,  et  le  saint  fondateur,  avant  de 
terminer  sa  carrière,  aura  la  consolation  de 
voir  ses  enfans  exercer  leur  zèle  dans  le  Pié- 
mont, dans  l'Etat  de  Gènes,  la  Pologne,  les 
lies  Hébrides,  et  jusqu'à  Madagascar.  O! 
qu'elle  est  admirable  cette  Eglise  catholique, 
qui  toujours  féconde  ne  cesse  d'enfanter  au 
céleste  époux,  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  et 
de  vérifier  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  par 
Jésus-Christ  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Nous  admirons  ces  hardis  navigateurs 
qui  ont  cherché  de  nouveaux  mondes,  ces  voya- 
geurs intrépides  qui  portent  à  des  sauvages  nos 
arts  et  les  produits  de  notre  industrie,  mais 
qui  plus  d'une  fois,  pour  mettre  leur  vie  en 
sûreté,  sont  obligés  d'ensanglanter  la  terre 
qu'ils  visitent  5  et   nous   n'admirons  pas  ces 

9- 
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conqaérans  pacifiques,  ces  Missionnaiies  qui 
portent  à  des  barbares  l'Evangile  et  toutes  les 
vertus,  qui  en  font  des  hommes  pour  en  faire 
des  chrétiens,  qui  se  livrent  au  milieu  d'eux  à 
toutes  les  peines,  à  tous  les  dégoûts,  à  tous  les 
périls,  n'attendant  d'autre  récompense  que  le 
martyre,  et  qui  reçoivent  la  mort  sans  la  donner 
jamais.  Hommes  apostoliques,  recevez  ici  le 
tribut  de  nos  louanges  sous  les  yeux  de  Dieu 
qui  vous  voit,  et  qui  vous  prépare  des  cou- 
ronnes immortelles-,  vous  comptez  sans  doute 
pour  rien  les  éloges  des  hommes,  mais  plus 
vous  êtes  magnanimes,  plus  nous  aimons  à  pu- 
blier, à  célébrer  votre  zèle  sans  bornes. 

Et  que  ne  fait  pas  ^  incent  de  Paul  pour 
l'Eglise  de  France  en  particulier.'^  Les  dissen- 
sions, les  guerres  intestines  qui  avoient  désolé 
si  long-temps  ce  beau  royaume,  avoient  intro- 
duit jusque  dans  le  sanctuaire  les  désordres 
qu'elles  ont  coutume  d'entraîner  après  elles. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  pontifes  plus  zélés  sentoit  le 
besoin  de  faiie  revivre  parmi  les  ministres  des 
autels  l'esprit  sacerdotal,  et  de  les  rappeler  aux 
vertus  de  leur  céleste  vocation.  Mais  quelle 
œuvre  difficile,  et  qui  osera  Tentrepi'endre? 
Ce  sera  encore  Vincent,  toujours  l'instrument 
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de  la  Providence.  On  comprit  qu'il  éloil  de  la 
plus  haute  importance  d'établir,  d'après  les 
sages  conseils  du  concile  de  Trente,  des  mai- 
sons régulières  où  les  élèves  du  sanctuaire  fis- 
sent comme  l'essai  des  fonctions  du  ministère 
sacré,  où  par  l'étude  plus  suivie,  plus  métho- 
dique, plus  approfondie  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  des  règles  des  mœurs,  des  divines 
Ecritures  et  de  la  discipline,  ils  pussent  deve- 
nir avec  plus  de  succès  les  conducteurs  et  la 
lumière  des  peuples.  Plein  de  celte  pensée, 
Vincent  établit  le  premier  séminaire  qu'on 
eût  encore  vu  en  France.  Sur  ce  modèle  plu- 
sieurs autres  seront  formés,  bientôt  chaque 
diocèse  aura  le  sien,  et  c'est  à  cette  salutaire 
institution  que  l'Eglise  Gallicane  aura  dû,  dans 
ces  derniers  temps,  de  ne  le  céder  à  aucune 
autre  en  science  comme  en  vertus.  Peuples  fi- 
dèles, si  vous  voyez  au  milieu  de  vous  des 
pasteurs  et  des  ministres  zélés  qui  sont  vos 
guides,  vos  consolateurs,  vos  pères,  où  pen- 
sez-vous (lu'ils  se  sont  formés  à  ces  vertus  sa- 
cerdotales dont  vous  êtes  les  témoins?  C'est 
dans  ces  maisons  de  retraite  dont  le  premier 
établissement  est  dû  à  Vincent  de  Paul,  et  qui, 
placées  de  distance  en  distance,  sont  comme 
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autant  de  places  fortes,  où,  loin  du  monde  pro- 
fane et  sous  des  chefs  expérimentés,  une  mi- 
lice sainte  s'exerce  aux  combats  du  Seigneur. 
Que  dirons-nous  encore  de  ces  conférences 
ecclésiastiques,  établies  par  Vincent,  pour  !a 
perfection  du  sacerdoce,  au  sein  de  la  capitale, 
et  où  se  rend  tout  ce  qu'elle  renferme  de  prê- 
tres éclairés  et  vertueux  pour  s'encourager  et 
s'édifier  mutuellement?  Là,  dans  la  simplicité 
de  la  foi,  sans  aucun  faste  de  paroles,  plutôt 
par  manière  d'instruction  familière  que  de 
discours  oratoire,  on  parle  du  royaume  de 
Dieu,  des  moyens  de  le  faire  connoitre,  et  de 
se  sanctifier  en  sanctifiant  les  peuples.  jNolre 
saint  prêtre  est  l'ame  de  ces  doctes  et  pieuses 
assemblées-,  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bou- 
che sont  esprit  et  vie;  et  Bossuet,  le  grand 
Bossuet,  qui  ne  dédaignoit  pas  de  se  mettre 
au  rang  de  ses  auditeurs,  lui  a  rendu  ce  té- 
moignage, qu'il  parloit  de  Dieu  d'une  manière 
si  sage  et  si  relevée  qu'il  sembloit  que  Dieu  lui- 
même  parlât  par  sa  bouche.  Et  que  sont-elles 
ces  conférences,  pour  la  France  entière?  Une 
source  féconde  d'où  se  répandent,  dans  toutes 
les  provinces,  des  fleuves  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions. C'est  de  !à  que  sont  sortis  un  grand 
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nombre  d'hommes  vénérables,  qui,  dans  le  sa- 
cerdoce et  l'épiscopat,  furent  la  gloire  de 
l'Eglise  Gallicane. 

O  Église  Gallicane,  quelles  mains  sacrilèges 
t'ont  ravi  ton  éclat  et  ta  beauté?  Dans  quel 
abîme  de  maux  je  te  vois  plongée  !  Tu  portes 
bien  sur  ton  front  de  nobles  cicatrices  qui  font 
ta  gloire;  mais  ces  marques  de  ton  courage  le 
sont  aussi  de  tes  malheurs.  Et  qui  pourroit  ne 
pas  être  attendri  de  tes  longues  infortunes?  Je 
ne  t'ai  pas  vue,  il  est  vrai,  aussi  paissante  de 
doctrine  et  de  vertu  qu'au  temps  des  Rossuet 
et  des  Vincent  de  Paul-,  mais  je  t'ai  vue,  avant 
la  fatale  époque  de  nos  désastres,  florissante 
encore  par  le  grand  nombre  de  pasteurs  éclai- 
rés qui  s'emploYoient  à  l'instruction  des  peu- 
ples, et  par  tous  les  movens  de  perpétuer  un 
auguste  ministère.  Hélas!  et  aujourd'hui  je  te 
vois,  comme  une  veuve  désolée,  pleurant  tes 
ministres  qui  ne  sont  plus,  et  tremblant  qu'ils 
n'aient  point  de  successeurs.  O  Eglise  notre 
mère,  serois-tu  donc  réservée  à  cet  excès 
d'opprobre  et  de  stérilité  !  Mais  non,  le  rayon 
d'espérance  semble  briller  à  nos  yeux,  et  déjà 
tu  commences  à  renaître  du  milieu  de  tes 
ruines.  Que  ne  dois-tu  pas  attendre  des  héri- 
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tiers  de  la  piété  comme  du  trône  de  saint  Louis! 
Et  n'est-ce  pas  surtout  pour  la  restauration  de 
celte  religion  dont  tu  es  la  dépositaire  depuis 
tant  de  siècles,  que  le  ciel  les  a  miraculeuse- 
ment rendus  deux  fois  à  notre  amour?  Que 
les  ennemis  du  christianisme  se  réjouissent  de 
ses  désastres,  et  semblent  prophétiser  sa  ruine 
prochaine;  pour  nous,  nous  croyons  à  son 
triomphe  ;  le  ciel,  qui  a  confondu  leurs  cou- 
pables désirs  par  tant  de  miracles,  les  confondra 
par  de  nouveaux  miracles  encore.  Fécondée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  l'Eglise  de 
France,  instruite  par  ses  malheurs,  portera 
plus  que  jamais  des  fruits  abondans  et  salu- 
taires :  telle  que  ces  arbres  vigoureux,  qui, 
dépouillés  de  leurs  rameaux,  semblent  tirer  du 
fer  même  qui  les  a  mutilés,  une  force  et  une 
vie  toutes  nouvelles. 

Voilà  donc,  mes  Frères,  pour  en  revenir  à 
Vincent  de  Paul,  ce  que  peut,  pour  la  sancti- 
fication des  peuples,  un  seul  homme  quand  il 
est  animé  de  l'esprit  de  Dieu.  Vincent  de  Paul 
est  sans  naissance,  sans  richesses,  sans  cet  éclat 
de  talens  extraordinaires  qui  excitent  l'^idmira- 
tion  ;  mais  il  est  puissant  de  sa  charité,  de  son 
humilité,  de  sa  confiance  en  Dieu,  de  son  zèle 
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ardenl  pour  le  salut  des  hommes;  el  la  France 
et  l'Europe,  el  le  monde  entier,  en  ressentent 
les  effets. 

Il  me  reste  à  vous  le  montrer  comme  Tinstru- 
ment  de  la  Providence  pour  le  soulagement 
des  malheureux. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Depuis  que  Jésus-Chiist  a  proféré  ces  pa- 
roles :  Heureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils 
obtiendront  miséricorde,  l'esprit  de  commisé- 
ration pour  les  pauvres  et  les  malheureux  n'a 
cessé  d'animer  l'Eglise  chrétienne.  Dès  l'ori- 
nine  il  éclate  dans  les  secours  abondans  dont  les 
riches  assistoienl  l'indigence  :  et  ne  sait-on  pas 
que  les  apôtres  furent  obligés  de  se  décharger 
sur  des  ministres  sacrés  d'un  ordre  inférieur, 
du  soin  de  distribuer  les  aumônes?  Les  orphe- 
lins, les  enfans  abandonnés,  surtout  les  enfans 
des  martyrs,  les  veuves,  les  confesseurs  de  la 
foi,  les  malades,  les  vieillards,  tous  les  âges, 
tous  les  genres  d'infortune,  éloient  l'objet  de 
la  tendre  sollicitude  des  pontifes  et  des  pas- 
leurs.   Telle  éloil  la  charité  de  ces  premiers 
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âges,  que  les  païens,  au  rapport  de  Terlullien) 
s'écrloient  avec  étoniiement  :  Voyez  comme  ils 
s'aiment  les  uns  les  autres  !  La  charité  des 
chrétiens  alloit  jusqu'à  nourrir  non-seulement 
leurs  pauvres,  mais  encore  ceux  des  païens 
mêmes  j  et  Julien  l'Apostat  le  témoigne  avec 
confusion  dans  une  lettre  à  Arsace,  pontife 
des  faux  dieux,  en  l'invitant  à  marcher  sur  les 
traces  des  disciples  de  l'Evangile.  Surtout  c'est 
au  moment  où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  par 
Constantin,  que  cet  esprit  de  charité  et  de 
compassion  commença  à  se  déployer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante,  et  qu'on  vit  s'élever 
dans  toutes  les  grandes  villes  des  asiles  publics 
pour  l'indigence  et  le  malheur.  Ces  généreux 
exemples  furent  imités  dans  les  âges  suivans  ; 
ils  l'ont  été  chez  tous  les  peuples  où  l'Evan- 
gile s'est  établi-,  et  dans  le  monde  chrétien 
quelle  est  la  contrée,  quelle  est  la  ville,  même 
d'une  médiocre  grandeur,  qui  ne  possède  f 
quelque  précieux  monument  de  la  charité  chré-  ' 
tienne?  V^incent  de  Paul  est  un  de  ces  hommes 
rares  suscités  de  Dieu  pour  perpétuer  la  chaîne 
des  généreux  bienfaiteurs  de  leurs  semblables, 
et  pour  rendre  sensible  sa  Providence  envers 
les  malheureux.  On  pourroit  oublier  tout  ce 
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(|ue  nous  avons  rappelé  des  œuvres  de  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  que  ce  qui  nous  reste 
à  dire  de  son  zèle  pour  le  bien  de  riuimanilé 
suffiroit  pour  rendre  sa  mémoire  à  jamais  chère 
à  tous  les  fidèles.  Venons  au  récit  de  ses  prin- 
<  ipales  œuvres  de  miséricoide. 

C'étoit  son  usage  et  celui  de  ses  disciples, 
d'établir,  dans  les  lieux  qu'ils  évangélisoient, 
lies  associations  de  charité  pour  assister  les 
pauvres  et  les  malades;  elles  se  composoient  de 
ce  sexe  plus  compatissant,  que  la  Providence 
semble  avoir  particulièrement  destiné  au  sou- 
lagement de  l'humanité  souffrante.  Si  Vincent 
a  besoin  d'une  digne  coopératrice  pour  amener 
ces  pieux  établissemens  à  leur  perfection,  le 
ciel  saura  bien  la  lui  susciter.  Il  vivoit  dans  un 
siècle  fécond  en  femmes  fortes  et  capables  de 
grands  sacrifices  et  de  grandes  entreprises. 
Pour  ne  citer  ici  que  les  plus  illustres,  je 
rappellerai  les  Frémiot  de  Chantai,  les  du- 
chesse de  Montmorenci,  les  Miramion,  les 
Pollalior»,  les  Gondi,  les  d'Aligre,  les  d'Aiguil- 
lon; enfin  une  Louise  de  INlarillac,  si  connue 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Le  Gras,  que  sa 
sagesse,  son  esprit,  son  courage,  son  généreux 
et  tendre  dévouement,  ont  rendue  digne  d'être 
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associée  à  Vincent  de  Paul  pour  le  bien 
de  l'humanité.  Elle-même  parcourt  les  cam- 
pagnes où  les  associations  de  charité  sont  éta- 
blies; elle  les  anime  par  ses  discours,  et  plus 
encore  par  ses  exemples,  et  c'est  par  ses  soins 
qu'on  voit  s'en  former  de  semblables  dans  la 
capitale.  Les  dames  les  plus  distinguées  par  le 
rang  et  la  naissance  s'empressent  d'y  entrer. 
On  ne  tarde  pas  à  sentir  combien  il  seroit  utile 
(l'avoir  des  personnes  préparées,  formées  d'a- 
vance, dévouées  par  état  et  par  choix  à  ce  su- 
blime et  touchant  ministère.  Tincent,  qui  en 
tout  procède  avec  une  sage  lenteur,  est  deux 
ans  entiers  à  mûrir  ce  projet.  Dieu,  disoit-il, 
ne  xe  hâte  pas  dans  ses  œitvres,  il  fait  tout 
eu  son  temps.  Enfin  c'est  sous  sa  direction  que 
mademoiselle  Le  Gras  commença,  il  y  a  près 
de  deux  siècles,  l'établissement  des  Filles  de  la 
Charité. 

C'est  bien  ici  le  chef-d'œuvre  de  la  charité 
chrétienne  ;  c'est  une  institution  qui  n'a  point 
eu  de  modèle  dans  l'antiquité,  et  qui  seule 
suffiroit  pour  faire  de  Vincent  de  Paul  le  pre- 
mier bienfaiteur  de  l'humanité.  Je  ne  sais  com- 
ment il  arrive  que  nous  allions  chercher  dans 
les   pavs  lointains,    ou    dans    l'obscurité   des 


DE    SA1>T    VI>CE:NT    DE     PAVL.  'i  I  1 

temps  anciens,  des  sujets  d'admiration,  tandis 
que  nous  oublions  les  choses  vraiment  admira- 
l)les  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Quel  spec- 
tacle, en  effet,  plus  ravissant,  plus  digne  des 
regards  du  ciel  et  de  la  terre,  que  celui  qu'of- 
frent au  milieu  de  nous  les  Filles  de  ^  incent  de 
Paul?  A  la  fleur  de  leur  âge,  des  vierges  chré- 
tiennes s'arrachent  à  leurs  familles,  renojicent 
aux  plaisirs  de  la  terre,  à  ce  que  le  monde  peut 
leur  promettre  de  douceurs,  souvent  aux  espé- 
rances que  donnent  l'éducation,  la  fortune,  les 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit  5  et  pourquoi? 
pour  se  dévouer  à  passer  leur  vie  dans  les  asiles 
de  la  misère,  auprès  du  lit  des  malades,  répan- 
dant tous  les  bienfaits  qui  sont  en  leur  posses- 
sion, et  toujours  du  moins  versant  le  baume 
des  consolations,  souvent  plus  nécessaires  que 
les  secours  mêmes.  Une  multitude  de  ces  hé- 
roïnes chrétiennes  sont  répandues  sur  le  sol 
de  la  France,  toujours  prêtes  à  voler  où  les 
appelle  le  cri  de  la  douleur  et  de  l'infortune, 
semblables  à  des  anges  descendus  du  ciel  pour 
la  consolation  de  la  terre.  ^  oilà  le  trésor  que 
possède  notre  patrie,  et  qu'une  impiété  fa- 
rouche auroit  voulu  nous  ravir,  comme  si  elle 
éloil  jalouse  d'un  bien  qu'elle  étoil  dans  l'im- 
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puissance  de  faire  elle-même.  Si  l'on  pouvoit 
interroger  ici  tous  les  malades,  tous  les  infir- 
mes, tous  les  guerriers  blessés  qui  ont  été  con- 
fiés aux  soins  de  ces  filles  généreuses,  nous 
pourrions  bien  en  appeler  à  leur  témoignage 
sans  craindre  d'être  démenti,  et  leur  deman- 
der s'il  est  possible  de  trouver  ailleurs  plus  de 
bouté,  plus  de  zèle,  plus  de  tendre  sollicitude. 
L'innocence  est  dans  leur  coeur,  la  modestie 
sur  leur  front,  la  pitié  dans  leurs  yeux,  la 
douceur  et  la  paix  sur  leurs  lèvres  j  leurs  mains 
ne  sont  industrieuses  et  actives  que  pour  le 
soulagement  de  l'humanité;  elles  ont  pour  les 
malheureux  des  entrailles  maternelles,  et  elles 
peuvent  s'écrier  avec  l'apôtre  :  Qui  de  vous 
souffre  sans  que  je  souffre  avec  lui?  Certes, 
le  nom  qu'elles  portent  exprime  avec  autant 
de  simplicité  que  d'énergie  leurs  sentimens 
non  moins  que  leurs  devoirs  :  elles  sont  Filles 
de  la  Charité  !  Je  redirai  ici,  pour  soutenir 
leur  courage  et  leurs  espérances,  ces  propres 
paroles  de  leur  saint  fondateur  :  a  O  bon  Dieu, 
»  quel  bonheur  à  ces  bonnes  filles  d'aller  con- 
»  tinuer,  au  lieu  où  elles  sont  envoyées,  la 
))  charité  que  Notre-Seigneur  a  exercée  sur  la 
»  terre!   O  que  le  ciel  se   réjouira  de   voir 
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>,  cela!  Avec  quelle  sainte  confiance  elles 
>)  paroilront  au  jour  du  jugement,  après 
))  tant  de  saintes  œuvres  de  charité!  Certai- 
))  nement,  il  me  semble  que  les  empires  de 
))  la  terre  ne  sont  que  de  la  boue  en  compa- 
1)  raison  du  mérite  et  de  la  gloire  dont  il  y  a 
»  sujet  d'espérer  qu'elles  seront  un  jour  cou- 
')  r  on  nées.  » 

Et  maintenant,  où  ètes-vous,  détracteurs 
du  célibat  religieux?  Trop  souvent  vous  avez 
épargné  le  célibat  du  libertinage,  inspiré  par 
une  corruption  froide  et  raisonnée,  et  vous 
avez  déclamé  avec  violence  contre  celui  que  la 
religion  consacre.  Hé  bien,  osez,  si  vous  le 
pouvez,  attaquer  la  vertu  des  Filles  de  saint 
Vincent  de  Paul,  et  méconnoitre  les  services 
inestimables  qu'elles  rendent  à  l'humanité. 
Or,  n'est-ce  pas  au  célibat  religieux  que  nous 
devons  ces  mères  des  pauvres?  Si  elles  n'é- 
toient  pas  libres,  si  elles  se  trouvoient  engagées 
dans  les  liens  et  les  embarras  de  la  société 
domestique,  pourroient-elles  se  consacrer  au 
service  des  pauvres  et  des  malheureux  avec  ce 
dévouement  universel  de  tous  les  momens  de 
la  vie,  et  former  une  société  où  la  régularité 
et  une  sainte  émulation  du  bien  donnent  à 
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chacun  de  ses  membres  une  activité  sans  cesse 
renaissante? 

Mais  avançons;  d'autres  miracles  de  charité 
appellent   noire  attention.    Vincent  de   Paul 
exécute  enfin  un  dessein  qui  Toccupoit  depuis 
long-temps,  et  dont  l'heureux  succès  lui  attire 
les  bénédictions  de  ses  contemporains.  Com- 
bien n'étoit  pas  déplorable,  dans  la  capitale,  la 
destinée  de  ces  enfans,  fruits  du  libertinage 
et  de   l'incontinence   publique!   Abandonnés 
par  des  mères  dénaturées,  qui,  n'ayant  pas 
rougi   de  devenir  mères,   rougissoient  de  le 
paroitre,  leur  unique  ressource  étoit  dans  les 
soins  d'une  veuve  et  de  deux  femmes  merce- 
naires, moins  guidées  par  la  charité  que  par 
i  intérêt.  La  plupart  de  ces  infortunés  péris- 
soient  de  langueur;  plusieurs  étoient  victimes 
de  la  barbarie  de  celles  à  qui  on  les  confioil,  ou 
devenoient  l'objet  d'un  infâme  trafic.  Vincent 
de  Paul  en  est  profondément  ému;  mais  où 
trouvera- t-il  le  remède  à  un  si  grand  mal? 
dans  sa  charité  et  dans  celle  des  dames  qui 
s'associent  aux  œuvres  de  son  zèle.  Oui,  mes 
Frères,  ce   n'est  point  ici  un  faux  sage  qui 
attend  tout  de   lui-même;  c'est    un   homme 
sensible  et  craignant  Dieu,  qui,  pour  le  succès 
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de  ce  qu'il  médite,  s'adresse  à  celui  qui  est 
le  père  des  lumières,  comme  des  miséricordes. 
Plein  de  confiance,  il  convoque  une  assemblée 
de  charité.  L'homme  des  malheureux  y  parle 
du  sort    de    ces   enians    abandonnés,    d'une 
manière  si  touchante,  que  les  dames  qui  étoienl 
présentes  consentent  à  se  charger  de  pourvoir 
à  leurs  besoins.  Leur  zèle  et  leurs  largesses  se 
soutiennent   pendant  quelques  années;  mais 
enfin,  tels  sont  les  malheurs  des  temps,  tel 
est  l'excès  des  dépenses,  que  les  dames  de 
charité  qui  en  portoient  le  fardeau  désespèrent 
de    pouvoir   le   soutenir.    Tous   les   courages 
sont  abattus,  excepté   celui   de  Vincent.  Ses 
trésors  sont  ceux  de   la  Providence.  S'aban- 
donnant  à  elle  tout   entier,  il  convoque  une 
nouvelle  assemblée   générale,  au  milieu  dii 
laquelle  il  fait   placer  un  certain  nombre  de 
ces  enfans  délaissés.  Là,  il  représente  à  l'as- 
semblée, qu'elle  est  bien  libre  de  continuer 
ou  de  refuser  ses  secours  à  tant  d'innocentes 
créatures  qui  lui  doivent  la   vie,  mais  aussi 
que,  si  ces  enfans  sont  délaissés,  ils  périront; 
et  c'est  alors  que,  dans  l'effusion  d'un  cœur 
qui  n'est  plus  maitre  de  ses  soupirs,  il  laisse 
échapper  ces  paroles  si  souvent  répétées,  mais 
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toujours  si  aîlendrissanles  :  «  Or  sus,  Mes^ 
»  dames,  la  compassion  et  la  chanté  vous  ont 
»  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
»  enfans  -,  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
»  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature 
»  les  ont  abandonnées.  Voyez  maintenant  si 
))  vous  voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez 
1)  d'être  leurs  mères,  pour  devenir  à  présent 
»  leurs  juges.  Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre 
))  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et 
»  les  suffrages,  il  est  temps  de  prononcer  leur 
»  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus 
»  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront, 
))  si  vous  continuez  d'en  prendre  un  charitable 
))  soin;  et  au  coiilraire  ils  mourront  et  périront 
»  infailliblement,  si  vous  les  abandonnez;  l'ex- 
»  périence  ne  vous  permet  pas  d'en  douter.  » 
A  ces  paroles,  l'assemblée  répond  par  des  san- 
glots et  des  gémissemens.  La  bonne  œuvre 
est  continuée;  que  dis-je?  elle  acquiert  même 
la  plus  grande  stabilité,  et  l'hôpilal  des  Enfans- 
trouvés  devient  un  des  plus  beaux  monumens 
durables  de  la  charité  toute-puissante  de  Vin- 
cent de  Paul.  Je  le  remarquerai  ici  à  sa  gloire; 
dans  un  discours  nous  ne  pouvons  que  rap- 
peler successivement,   et  les  unes   après    les 
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autres,  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité  qui 
remplirent  sa  vie  tout  entière.  Mais  ce  qu'il 
y  a  d'admirable,  ce  qui  décèle  dans  lui  une 
capacité  rare,  c'est  qu'il  les  cmbrassoit,  les 
conduisoit  toutes  à  la  fois,  sans  trouble  et  sans 
confusion,  et  que  tous  ses  desseins,  tant  pour 
la  sanctification  des  âmes  que  pour  le  soula- 
gement de  l'humanité,  mêlés,  enchaînés  en- 
semble, étoient  toujours  couronnés  du  succès. 
Oui,  toujours  simple,  toujours  égal  à  lui- 
même,  propre  aux  plus  légers  détails  comme 
aux  plus  grandes  choses  de  son  temps,  telle 
étoit  sa  réputation  de  sainteté  et  de  sagesse, 
qu'il  fixa  sur  lui  les  regards  et  l'eslime  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  illustre.  Saint 
François  de  Sales  lui  confia  la  direction  géné- 
rale de  la  société  religieuse  qu'il  venoit  de 
fonder-,  Louis  XÏII  voulut  avoir  la  consolation 
de  mourir  dans  ses  bras-,  la  Kégente  l'appela 
dans  ses  conseils-,  les  pontifes  s'aidoienl  de  ses 
lumières  et  de  son  zèle  5  Richelieu,  le  grand 
Condé,  Lamoignon,  Bossuei,  rendirent  hom- 
mage à  son  mérite.  Vincent  de  Paul  ne  se 
présente  point  à  la  postérité  avec  des  écrits  où 
éclate  la  beauté  du  génie,  mais  avec  des  insti- 
tutions qui  sont  le  fruit  de  la  plus  haute  sa  - 
II.  to 
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gesse.  Il  eut  en  partage  celle  maturilé  d'esprit, 
celte  prévoyance  de  l'avenir,  celle  force  de 
volonté,  celte  ronnoissance  des  hommes,  celle 
habileté  à  manier  les  esprits,  qui  font  les  légis- 
lateurs, c'est-à-dire  qu'il  fut  dou>*  du  premier 
de  tous  les  talens;  et  l'on  doit  augmenler  de 
son  nom  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  tout  à  la 
fois  de  grands  saints  aux  yeux  de  la  foi,  et  de 
grands  hommes  aux  yeux  de  la  raison. 

Et  que  n'aurois-je  pas  à  vous  raconter  en- 
core de  cet  homme  si  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles?  Il  ne  vécut  à  une  époque  de  dissen- 
sions, de  catastrophes  et  de  calamités,  que 
pour  donner  plus  d'essor  à  ses  vertus.  Oui, 
dilaté  par  une  charité  toute  divine,  son  cœur 
est  plus  grand  que  les  besoins  de  l'humanité. 
Quelques  orages,  restes  d'un  ciel  trop  long- 
temps chargé  de  si  vives  tempêtes,  troublent 
les  eommencemens  d'un  règne  qui  devoit  être 
si  beau  -,  des  guerres  où  il  entroit  plus  de  dépit 
que  d'acharnement,  plus  de  vanité  que  de  fu- 
reur, armèrent  quelque  temps  les  Français 
contre  les  Français.  Or,  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  les  habitans  des  lieux  circonvoi- 
sins  se  réfugient  dans  la  capitale,  et  Vincent 
trouve  le   secret  de    nourrir  jusqu'à   quinze 
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mille  de  ces  infortunés.  A  la  même  époque, 
une  nation  voisine,  emportée  par  un  aveugle 
délire,  effraie  l'univers  par  un  de  ces  lorfaits 
exécrables  que  la  France,  hélas  1  devoit  avoir 
le  malheur  de  renouveler  de  nos  jours.  Hé 
bien,  si  la  tyrannie  de  Cromwel  force  des  su- 
jets fidèles  d'Angleterre  et  d'Ecosse  de  se 
retirer  en  France,  qui  sera  leur  refuge? 
L'homme  de  la  Providence,  Vincent  de  Paul. 
Si  des  provinces  entières,  la  Lorraine,  la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  sont  ravagées  par  la 
guerre  et  la  famine,  qui  donc  ira  au  secours 
de  ces  régions  désolées.^  Ce  sera  toujours  Vin- 
cent de  Paul.  Par  les  mains  des  Prêtres  de  la 
Mission  ou  des  Filles  de  la  Charité,  il  leur  (ait 
distribuer  des  secours  immenses  5  et  l'histoire 
a  conservé  le  nom  des  villes  qu'il  secourut, 
ainsi  que  les  témoignages  authentiques  de  leur 
reconnoissance  envers  leur  bienluiteur. 

D(^à,  mes  Frères,  Vincent  de  Paul  a  attein^ 
sa  soixante-dix-huilième  année  :  mais  les  glaces 
de  l'âge  n'ont  pas  refroidi  sa  charité,  et  la  fin 
d'une  si  belle  carrière  est  couronnée  par  un 
immense  bienfait  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  rappeler  en  peu  de  mots.  Vincent  avoit 
fondé   un  asile  pour  quarante  pauvres  vieil- 
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lards,  que  leur  âge  et  leurs  infirmités  nietleùî 
hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ^ 
telle  est  l'origine  de  l'asile  qui  s'appela  du  Nom 
de  Jésus.  Les  lois  les  plus  sages,  les  mieux  as- 
sorties à  ceux  qui  doivent  les  suivre,  y  font 
régner  la' paix  et  la  piété.  Frappées  de  ce  bel 
ordre,  des  dames  animées  d'un  saint  zèle  se 
demandent  pourquoi  l'on  ne  tenteroit  pas  pour 
tous  les  pauvres  de  la  capitale  ce  qui  venoit 
d'être  si  heureusement  exécuté  pour  quarante 
seulement.  Formées  à  l'école  de  Vincent  de 
Paul,  elles  sont  accoutumées  à  lui  voir  opérer 
des  prodiges  de  charité  ;  elles  lui  communi- 
quent donc  leur  pensée,  sans  être  arrêtées  pa; 
la  grandeur  et  les  difficultés  d'une  telle  entre- 
prise. L'homme  de  Dieu,  qui  a  pour  maxime 
de  faire  le  bien  sans  précipitation,  consulte 
avant  tout  celui  de  qui  vient  la  véritable  sa- 
gesse ;  enfin,  après  deux  années  employées  à 
méditer  le  projet  et  à  lever  tous  les  obstacles, 
on  voit  l'Hôpital  général  s'ouvrir  dans  les  muis 
de  la  capitale.  C'est  ainsi,  a  dit  un  des  au- 
teurs de  sa  vie,  qu'il  exécute  dans  Paris  ce 
que  le  christianisme  avoit  autrefois  inutilement 
tenté  pour  la  ville  de  Conslantinople,  ce  que' 
Henri  IV  avoit  projeté  sans  succès,  et  ce  que* 
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Marie  de  Médicis  eût  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  traits  de  sa  régence,  si  elle  eût  pu 
l'exécuter  d'une  manière  fixe  et  permanente. 
Mes  Frères,  dans  le  siècle  dernier,  siècle  de 
lumières,  si  l'on  veut,  pour  quelques  branches 
des  sciences  exactes  et  naturelles,  mais  siècle  de 
ténèbres  pour  ces  hautes  vérités  qui  fondent  et 
conserventl'ordre  et  lajustice  sur  la  Icrre^  siècle 
à  jamais  fameux  pa»  l'impiété  et  la  licence  de  ses 
paradoxes,  où  l'on  a  voulu  remplacer  Dieu  par 
la  nature,  les  croyances  par  des  opinions,  la 
morale  par  l'intérêt,  la  religion  par  un  déisme 
qui  n'est  qu'un  athéisme  déguisé^  on  a  essayé 
aussi  de  remplacer  la  charité  par  la  bienfaisance, 
et  jamais  on  n'a  fait  plus  retentir  le  nom  d'hu- 
manité et  de  philantropie  qu'à  une  époque  où 
l'on  déchainoit  sur  l'espèce  humaine  toutes  les 
passions,  et  avec  elles  tous  les  fléaux  ensemble. 
L'expérience  a  fait  briller  sur  toutes  ces  folles 
théories  un  jour  effrayant  de  vérité  :  on  a  vu 
qu'on  avoit  quitté  la  réalité  pour  des  illusions; 
que  les  èlres  sensibles  remplaçoient  mal  les  âmes 
charitables;  que  si  l'humanité  pouvoit  quelque- 
fois élever  des  hospices,  la  charité  seule  pouvoit 
former  des  sœurs  hospitalières,  et  que  tous  les 
philantropes  s'effaçoient  devant  un  Vincent  de 
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Paul.  Il  sera  donc  toujours  vrai,  à  la  gloire  du 
chrislianisme  et  du  sacerdoce,  que  le  Français 
le  plus  bienfaisant  dont  puisse  s'honorer  notre 
patrie,  c'est  Vincent  de  Paul,  disciple  et  prêtre 
de  Jésus-Christ. 

Il  est  temps  que  Vincent  de  Paul  aille  rece- 
voir dans  les  cieux  la  récompense  de  ses  vertus; 
son  âge  et  ses  infirmités  l'avertissent  que  sa 
dernière  heure  ne  pouvoit  pas  èlre  éloignée  ; 
il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  sont  toujours 
prêts  à  comparoître  au  tribunal  du  souverain 
juge.  Pendant  dix-huit  ans,  il  ne  s'endormit 
jamais  sans  s'être  mis  auparavant  en  disposi- 
tion de  mourir  la  même  nuit  :  ce  sont  ses 
propres  paroles,  que  l'histoire  nous  a  conser- 
vées. O!  qu'ils  sont  beaux  les  derniers  mo- 
raens  du  juste  !  Comment  ne  pas  lui  envier 
cette  douce  paix  qui  est  pour  lui  le  présage 
d'une  paix  éternelle?  Jamais  Vincent  de  Paul 
ne  fut  plus  calme  que  dans  les  bras  de  la  mort; 
les  plus  vives  douleurs  ne  peuvent  altérer  la 
sérénité  de  son  front  ni  la  douceur  de  ses  pa- 
roles \  toujours  à  son  Dieu  et  toujours  au  pro- 
chain, lise  Uvroit encore,  deux  jours  avant  sa 
mort,  à  ses  occupations  ordinaires.  Il  peut  avec 
confiance  reporter  ses  regards  sur  sa  longue 
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.lanière 5  il  attend  avec  résignation  et  même 
a\ec  joie  son  dernier  moment.  Enfin,  plein 
de  bonnes  œuvres  et  rassasié  de  jours,  comme 
parie  l'Ecriture,  le  saint  vieillard  s'endort 
dans  la  paix  du  Seigneur,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Vincent  de  Paul  n'a  fait  que  passer  sur  la 
terre,  mais  ses  vertus  et  ses  exemples  nous 
restent.  La  véritable  gloire  des  saints  com- 
mence au  tombeau  -,  du  milieu  des  ombres  de 
la  mort,  leur  image  semble  sortir  brillante 
d'une  lumière  immortelle.  La  postérité,  sou- 
vent si  redoutable  aux  héros  du  siècle,  ne  f lit 
qu'ajouter  aux  hommages  que  reçoivent  des 
contemporains  les  héros  de  la  religion.  Leur 
vie  se  compose  de  l'exercice  de  toutes  les  ver- 
tus, ou  de  fautes  si  glorieusement  réparées , 
que  leurs  vertus  en  reçoivent  un  nouvel  éclat. 
Parcourez  celle  de  \  incent  de  Paul,  vous  ne 
trouverez  pas  une  seule  tache  qui  la  dépare, 
ii  a  constamment  accompli  toute  justice  j  il 
aima  Dieu  et  les  hommes,  et  jamais  disciple 
de  Jésus-Christ  n'a  mérité  plus  que  lui  qu'on 
gravât  sur  sa  tombe  ces  paroles  :  Il  a  passé  en 
faisant  le  bien  :  pertransiit  benefaciendo. 

L'esprit  qui  Tanimoit  ne  s'est  pas  éteint  avec 
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lui  ;  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  société  de  ces  vierges  sacrées,  qui,  par 
leui-s  sentimens  de  commisération  et  de  dé- 
vouement pour  les  malheureux,  se  sont  mon- 
trées si  dignes  de  leur  saint  instituteur.  Il 
revivra  dans  cette  congrégation  de  prêtres  qui 
étoit  son  ouvrage,  mais  que  nous  avons  eu 
la  douleur  de  voir  disparoilre  comme  tant 
d'autres,  et  que  nous  voyons  renaître  sous  nos 
veux,  pour  la  gloire  de  l'Eglise  de  France  (i). 
Puisse-t-el!e,  toujours  héritière  de  la  piété  et 
des  bonnes  œuvres  de  ses  pères,  contribuer 
puissamment  à  la  perpétuité  du  sacerdoce  au 
milieu  d'un  peuple  depuis  si  long-temps  en 
possession  d'être  gouverné  par  de  saints  pon- 
tifes et  de  saints  pasteurs.  Jeunes  lévites  for- 
més à  l'école  des  enfans  de  saint  Vincent  de 
Paul,  c'est  à  vous  en  particulier  qu'il  appar- 
tient de  marcher  sur  ses  traces,  de  faire  re- 
vivre la  beauté  des  anciens  jours,  d'être  l'édi- 
fication des  peuples  comme  l'ornement  du 
sanctuaire,  et  de  devenir  au  milieu  deux  la 


(1)  La  péroraison  fait  allusion  aux  Prêtres  de  la  Mission 
et  aux  Filles  de  la  Charité,  devant  lesquels  ce  discours  a  été 
aussi  prononce. 
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lampe  ardente  par  le  feu  de  la  charité,  et 
brillante  par  l'éclat  de  la  doctrine.  Ce  seroit 
peu  pour  vous  et  pour  les  fidèles  qu'une  vie 
régulière  ;  il  vous  faut  ce  zèle  qui  fait  les  apô- 
tres, et  qui  est  plus  nécessaire  encore  pour 
ramener  les  déserteurs  de  la  foi  que  pour  éclai- 
rer les  infidèles. 

O  qu'il  est  beau,  mes  Sœurs,  de  vous  voir 
réunies  dans  ce  saint  asile,  ne  former  ici  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame,  sans  aucune  trace  de  di- 
vision, sans  aucun  levain  d'amertume,  vous 
renouveler  ensemble,  sous  les  yeux  de  votre 
>aint  fondateur  et  de  sa  sainte  coopéralrice, 
dans  l'esprit  primitif  de  votre  vocation  î  Puisse 
le  ciel,  en  vous  multipliant  pour  le  bien  de 
l'humanité,  vous  remplir  toujours  de  celte  iné- 
puisable charité  qui  n'a  cessé  de  vousanimer  jus- 
qu'à ce  jour  !  Et  vous  en  particulier,  qui,  jeunes 
encore,  êtes  l'espoir  de  la  société  qui  vous  a 
l'ioptées,  vous  qui  croissez  dans  cette  douce 
retraite,  sous  les  yeux  d'une  surveillance  toute 
maternelle;  faites,  loin  d'un  monde  profane, 
l'apprentissage  de  tous  vos  devoirs;  soyez  fidèles 
à  marcher  sur  les  traces  de  celles  qui  sont  plus 
rivancées  que  vous  dans  la  carrière,  el  qui,  dé- 
l'ositaires  des  maximes  et  de  l'esprit  de  votre 

10. 
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sainl  instituteur,  en  sont  comme  les  images 
vivantes.  N'oubliez  pas  que  si  vous  n'éles  pas 
dévouées  uniquement  à  la  vie  religieuse, 
vous  aurez  besoin  d'en  avoir  néanmoins  les 
vertus.  Un  jour  vous  sortirez  de  celte  soli- 
tude pour  vous  répandre  au  milieu  des  hom- 
mes. Vous  êtes  destinées,  pour  me  servir  du 
langage  de  saint  ^  incent  de  Paul,  à  n'avoir 
pour  monastères  que  les  maisons  des  malades; 
pour  clôture,  que  l'obéissance  -,  pour  barrière, 
que  la  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile,  qu'une 
sainte  modestie.  Des  tentations  et  des  périls 
vous  attendent.  Puissiez-vous  donc  vous  pré- 
parer, par  les  exercices  de  la  plus  solide  piété, 
à  paroitre  sans  danger  pour  vous  au  milieu 
d'un  monde  dont  vous  êtes  appelées  à  corriger 
les  vices  par  vos  exemples,  et  à  soulager  les 
misères  par  votre  charité  !  Ainsi  soit-il. 


I 


ÉLOGE  DE  JEANNE  D'ARC, 


PROSO>XE 


DANS  LA  CATHEDRALE  D'ORLEANS, 

LE  8  MAI  1817. 


Benedixerunt  eam  omnes  unâ 
voce,  dicentes  :  Tu  gloria  Jé- 
rusalem, lu  lœtitia  Israël,  tu 
honorificentia  populi  nostri , 
quiafecisti  viriliter  :...  et  ideo 
eris  benedicta  in  œternuru. 

Ils  la  bénirent  tout  d'une  voix, 
disant  :  Vous  êtes  la  gloire  de 
Jérusalem,  vous  êtes  la  joie 
d'Israël,  vous  êtes  l'honneur  de 
notre  peuple;  car  vous  avez  agi 
avec  un  courage  mâle,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  serez  bénie 
éternellement. 

JiDiTH.  XV,  10  et  11. 


Ai>si  les  prêtres  de  Juda  et  les  enfans  d'Is- 
raël, dans  un  transport  de  reconnoissance  et 
d'admiration,  chantoienl  autrefois  la  gloire  de 
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la  veuve  courageuse  et  magnanime  qui  avolt 
su  préserver  sa  patrie  du  joug  du  superbe  As- 
syrien ;  ainsi  dans  les  mêmes  senlimeTis  et  le 
même  langage,  nous  venons  célébrer  aujour- 
d'hui la  mémoire  de  la  jeune  héroïne,  qui,  en 
délivrant  il  y  a  quatre  siècles  la  ville  d'Orléans, 
sauva  la  France  et  son  roi,  et  changea  les  des- 
tins de  l'Europe  entière.  Quel  spectacle  pour 
la  postérité  comme  pour  les  contemporains, 
que  celui  d'une  fille  à  la  fleur  de  son  âge,  qui, 
ne  connoissant  que  sa  cabane  et  son  troupeau, 
conçoit  le  dessein  de  sauver  un  vaste  royaume, 
et  qui,  tout  à  coup  savante  dans  l'art  de  la 
guerre,  dirige  des  sièges,  commande  des  ar- 
mées, livre  et  gagne  des  batailles  !  Or,  vous  le 
savez,  telle  fut  Jeanne  d'Arc. 

Oui ,  je  l'avoue.  Français,  chrétien,  et  mi- 
nistre de  la  religion,  je  me  félicite,  à  tous  ces 
titres,  d'avoir  à  célébrer  celle  qui  a  sauvé  mon 
pays,  qui  a  honoré  le  christianisme  par  les 
plus  pures  vertus,  et  dont  la  mission  toute  di- 
vine rend  sensible  cette  Providence  qui  préside 
aux  destinées  des  nations.  Surtout,  j'aime  à  la 
célébrer  dans  cette  ville,  le  premier  théâtre 
de  ses  exploits  et  de  sa  gloire.  Ville  fortunée! 
c'est  dans  ton  enceinte  que  brilla  d'abord  la 
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jeune  {guerrière;  c'est  par  ta  délivrance  que 
commencèrent  ses  succès  prodigieux  5  c'est  de 
toi  qu'elle  lient  un  nom  consacré  par  la  posté- 
rité! C'est  donc  à  loi,  c'est  à  les  prêtres,  c'est 
à  tes  magistrats,  à  tes  guerriers,  aux  femmes 
généreuses  que  lu  renfermes  dans  tes  murs,  à 
tous  tes  habitans,  qu'il  appartient  de  s'écrier, 
au  sujet  de  Jeanne  d'Arc  :  \ous  êtes  la  gloire 
des  lieux  qui  vous  ont  vue  naitre^  vous  êtes  la 
joie  de  notre  cité  5  vous  êtes  l'honneur  du  nom 
français;  car  dans  le  sexe  le  plus  foible,  vous 
ivez  surpassé  les  hommes  les  plus  vaillans,  et 
votre  mémoire  ne  périra  jamais  :  Tu  g/oria^ 
fit  lœlida^  tu  honorificsntia  populi  uustri^ 
quia  J^ecisti  vi7'ilitei\  et  ideo  eris  heuedicta 
iti  œternum^ 

Résolu  de  faire  son  éloge,  je  n'irai  pas  en 
■  hercher  bien  loin  le  plan  et  le  partage.  Sa  vie 
publique  présente  deux  époques  bien  distinc- 
tes, également  comtes  :  l'une  de  succès  et  de 
jjloire,  l'autre  de  revers  et  d'efifrayantes  humi- 
liiiionf .  Je  vais  donc  vous  la  montrer  succes- 
sivement dans  ses  jours  de  prospérité  et  dans 
-es  jours  de  malheur,  mais  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  toujours  digne  de  notre  admiration, 
par  son  courage  et  par  ses  vertus.  Tel  est  le 
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discours  que  nous  consacrons  à  Jeanne  d'Arc, 
de  pieuse  et  glorieuse  mémoire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La.  longue  et  funeste  maladie  de  Charles  VI 
avoit  fait  de  son  règne  une  époque  de  désastres 
et  de  calamités.  Unies  par  le  sang,  mais  cruel- 
lement divisées  par  l'ambition,  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  troublent  la  France 
entière  parleurs  rivalités  sanglantes;  les  grands 
se  sont  accoutumés  à  la  licence,  et  les  peuples 
à  la  révolte.  Triomphans  de  nos  malheurs,  les 
Anglais  se  voient  plus  puissans  que  jamais  par 
la  trop  fameuse  journée  d'Azincourt,  et  le  roi 
d'Angleterre  finit  par  être,  dans  Paris  même, 
proclamé  roi  de  France.  Que  de  causes  de 
ruine  pour  ce  royaume!  quels  sinistres  pré- 
sages pour  l'avenir!  C'est  pourtant  au  milieu 
de  ces  déplorables  conjonclures  que  Char- 
les VII,  âgé  de  vingt  ans,  arrive  à  la  couronne. 
Tout  fait  craindre  qu'il  ne  succombe  sous  les 
efforts  d'un  ennemi  toujours  victorieux,  qui, 
insultant  à  son  extrême  infortune,  ne  l'appelle 
par  dérision  que  le  Roi  de  Bourges.  Une  ville, 
dernier  rempart  de  sa  puissance,  la  ville  d'Or- 
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léans  est  assiégée  par  une  armée  aguerrie  et 
nombreuse.  En  vain  cette  fidèle  et  valeureuse 
cité  se  signale  par  des  prodiges  de  courage; 
abandonnée  à  elle-même,  sans  espoir  d'être 
secourue,  pourra-t-elle  ne  pas  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi?  Mais  alors  que  deviendra  la 
France?  ne  subira-t-elle  pas  tout  entière  le 
joug  de  l'étranger?  Déjà  on  délibère  dans  les 
conseils  du  jeune  Roi  s'il  n'ira  pas  se  réfugier 
dans  les  provinces  les  plus  reculées,  ou  même 
au-delà  des  Pyrénées,  tant  le  danger  est  im- 
minent! Tout  ce  qu'il  y  a  de  cœurs  français 
est  dans  l  abattement  et  la  consternation.  Anges 
tutélaires  de  ce  beau  royaume,  portez  jusqu'au 
trône  de  l'Éternel  le  cri  de  ses  douleurs,  et 
conjurez  le  Dieu  deClolilde  et  de  saint  Louis 
de  sauver  leur  sceptre  et  leur  peuple  !  C'en  est 
fait,  Dieu  va  sortir  de  la  profondeur  de  ses 
conseils ,  et  faire  éclater  sa  miséricorde  envers 
la  France,  par  des  signes  si  visibles,  qu'il  est 
impossible  de  s'y  méprendre. 

Dans  le  hameau  de  Domremy,  non  loin  des 
rives  de  la  Meuse,  vivoit  une  jeune  fille  igno- 
rée, qui  par  sa  modestie,  sa  piété,  son  applica- 
tion au  travail,  étoit  la  joie  de  sa  famille  comme 
le  modèle  de  ses  compagnes.   Ses  premières 
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années  s'écoulent  au  milieu  des  travaux  et  des 
soins  de  la  vie  champêtre  :  certes,  il  y  a  loin 
de  sa  paisible  obscurité  à  l'exécution  d'un  des- 
sein par  lequel  elle  doit  sauver  un  grand 
royaume  5  mais  celui  qui  commande  au  néant 
aime  à  se  servir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible 
pour  abattre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  de  ce 
qui  n'est  pas  pour  détruire  ce  qui  est,  comme 
parle  l'Apôtre.  La  même  voix  qui  appelle 
Moïse  paissant  les  troupeaux  de  Jéthro,  pour 
en  faire  le  libérateur  de  son  peuple,  captif  en 
Egypte,  saura  aussi  appeler  Jeanne  d'Arc, 
simple  et  timide  bergère,  et  en  faire  la  libéra- 
trice de  la  France  et  de  son  roi. 

Voilà  donc  que  sous  le  bouclier  de  la  Provi- 
dence, qui  la  conduit  et  la  protège,  elle  tra- 
verse impunément  de  vastes  provinces,  an- 
nonçant que  le  ciel  l'envoie  pour  délivrer 
Orléans  et  faire  sacrer  son  roi  dans  la  ville 
même  de  Pveims,  et  qu'elle  apparoit  à  la  cour 
de  Charles  Yll,  qui  résidoil  en  Touraine. 
Dans  un  tel  projet,  quelle  apparente  folie  î  et 
quel  homme  sage  ne  sera  tenté  d'abord  de  ne 
voir  que  des  chimères  dans  toutes  ses  révéla- 
lions?  Jeanne  peut  bien  s'affliger  des  difficul- 
tés qu'elle   éprouve,  mais  elle  n'en  est  point 
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déconcertée.  En  vain  on  la  soumet  à  l'examen 
le  plus  sévère;  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on 
entend  d'elle,  sa  sagesse,  sa  piété,  sa  conte- 
nance ferme  mais  toujours  modeste,  tout  est 
fait  pour  surprendre  et  confondre  les  esprits  les 
plus  éclairés  et  les  plus  difficiles;  elle  semble 
porter,  sur  un  front  où  brillent  la  candeur  et 
l'innocence,  les  signes  de  la  miséricorde  di- 
vine. Lui  fait-on  observer  que  si  Dieu  veut 
sauver  miraculeusement  la  France,  il  n'est  pas 
besoin  de  son  bras  ni  de  celui  d'autres  com- 
1  attans  ;  elle  répond  avec  une  présence  d'esprit 
admirable  dans  une  fille  de  son  âge  et  de  sa 
'ondition  :  Les  gens  d'armes  hataiUeront^ 
'  '  Dieu  donnera  In  victoire.  Enfin  tout  cède 
il  1  ardeur  divine,  qui  en  l'entraînant  elle- 
mrme  entraine  aussi  tout  ce  qui  l'entoure*,  il 
lui  est  permis  de  prendre  les  armes  et  les  véle- 
mens  du  guerrier,  et  de  se  mettre  en  marche 
pDur  secourir  la  ville  assiégée.  Chose  éton- 
ninle!  dès  les  premiers  pas  dans  sa  nouvelle 
I  irrière,  on  la  prendroit  pour  un  capitaine 
t  xpér-menté,  tant  elle  se  montre  agile,  intelli- 
gente, valeureuse.  Déjà  elle  exerce  sur  les 
îiDupes  qu'elle  commande  je  ne  sais  quel  em- 
I  iie  surnaturel  auquel  on  ne  sait  pas  résister. 
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La  renommée  qui  la  devance  ne  fait  qu'en- 
flammer dans  Orléans  Tirapalience  de  la  voir 
dans  ses  murs  5  elle  arrive,  elle  traverse  les 
lignes  des  ennemis,  à  la  vue  de  leurs  forts,  et 
voici  qu'ayant  à  ses  côtés  l'immortel  Danois, 
et  tenant  d'une  main  cet  étendard  qui  fut  tou- 
jours le  sien  et  celui  de  la  victoire,  l'héroïne 
est  reçue  dans  Orléans  au  milieu  des  acclama- 
tions d'un  peuple  ivre  de  joie  et  d'espérance. 
Wais  se  dérobant  à  cette  espèce  de  triomphe 
pour  en  faire  un  hommage  au  Dieu  des  ar- 
mées, elle  va  dans  son  temple  lui  rendre  des 
actions  de  grâces,  et  implorer  sa  protection 
toute  puissante.  Des  vœux  si  ardens  et  si  purs 
sont  exaucés  5  bientôt,  en  effet,  tout  change' 
de  face.  En  vain  les  ennemis  sont  fiers  de  leurs 
victoires  passées,  et  maîtres  autour  de  la  ville 
d'une  enceinte  de  forteresses  et  de  redoutes 
qui  semblent  inexpugnables;  Dieu  combat  avec 
son  envoyée  :  il  n'est  ni  force  dans  les  tours,  ni 
expérience  dans  les  capitaines,  ni  intréj)idilé 
dans  les  soldats,  qui  tienne  devant  elle.  Ce- 
pendant il  reste  encore  aux  Anglais  un  fort, 
le  plus  redoutable  de  tous  5  une  journée  pres- 
que entière  d'efforts  n'a  pu  les  en  chasser-, 
même  Jeanne  d'Arc  est  atteinte  d'un  trait  qui 
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lui  fait  une  profonde  blessure.  Baignée  dans 
son  sang,  elle  tombe.  Qu'on  ne  s'altrisle  pas 
sur  son  sort  :  C'est  de  la  gloire,  dit-elle,  et 
non  du  sang  qui  coule  de  ma  plaie  :  mot  sub- 
lime, qui,  en  décelant  un  noble  mépris  de  la 
vie,  ranime  autour  d'elle  les  courages  abattus. 
Bientôt  elle  arrache  de  ses  mains  le  fer  qui  l'a 
percée,  se  relève,  se  met  quelques  momens  en 
prières,  et  vole  à  l'attaque  plus  impétueuse 
que  jamais.  Tout  plie  à  son  aspect;  elle 
triomphe,  et  les  Anglais  lèvent  le  siège;  et 
ces  troupes  si  fières,  si  menaçantes,  s'éloignent 
épouvantées,  tandis  que  la  ville  fait  mouler 
jusqu'aux  cieux  le  cantique  de  la  joie  et  de 
!a  reconnoissance.  Trois  jours  de  combats 
ont  suffi  pour  cet  événement  à  jamais  mémo- 
rable, et  qui  fut  le  salut  de  la  France.  Une 
fête  à  laquelle  la  religion  imprime  son  carac- 
tère de  perpétuité ,  en  consacrera  le  souve- 
nir à  jamais  ;  et  c'est  après  quatre  cents 
ms,  que  nous  célébrons  encore  notre  mira- 
culeuse délivrance  et  la  gloire  de  notre  libé- 
ratrice. 

Cependant  la  renommée  porte  au  loin  cette 
incroyable  nouvelle,  et  l'espérance  renaît  dans 
tous  les  cœurs  français.  Le  prodige  de  ce  pre- 
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mier  succès  en  présage  de  nouveaux  ;  il  est 
décidé,  dans  les  conseils  de  cette  politique 
céleste  qui  règle  la  politique  d'ici-bas,  que  les 
capitaines  les  plus  vantés  d'Angleterre  seront  , 
vaincus  par  la  jeune  amazone.  Si  le  comte  de 
Suffolk  essaie  de  se  défendre  dans  Jargeau, 
la  place  est  emportée  d'assaut,  et  lui-même 
est  fait  prisonnier.  Le  redoutable  Talbot 
n'est  pas  plus  heureux  ;  son  armée  est  taillée 
complètement  en  pièces  dans  les  champs  de 
Patay.  Ainsi  s'ébranle  et  commence  à  tom- 
ber en  ruines  le  colosse  de  la  puissance  an- 
glaise, sous  les  mains  d'une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans. 

Et  quelle  est  donc  cette  fille  extraordinaire, 
sans  éducation  et  sans  lettres,  qui,  au  sortir  de 
son  village,  marche  l'égale  des  plus  habiles 
capitaines?  Si  des  mains  qui  n'avoient  tenu 
que  la  houlette  portent  avec  gloire  le  fer  des 
combats  5  si  celle  qui  n'avoit  fait  que  conduire 
un  troupeau  timide,  gouverne  maintenant  et 
maîtrise  à  son  gré  les  coursiers  les  plus  fou- 
gueux ;  si  cette  vierge  douce,  naïve,  réservée, 
déploie  tout  à  coup  une  audace,  une  éloquence 
toute  guerrière,  c'est  déjà  un  assez  étrange 
phénomène  dans  l'histoire  des  hommes 5  mais 
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ivoir  avec  une  rare  intelligence  conduire  un 
_>iége,  commander  un  assaut,  ranger  une  armée 
en  bataille,  placer  ces  bouches  foudroyantes 
qui  vomissent  au  loin  la  destruction  et  la  raort^ 
saisir  les  momens  décisifs  pour  la  victoire, 
maintenir  dans  sa  vigueur  la  discipline  mili^ 
:aire,  voilà  ce  qui  caractérise  les  grands  capi- 
taines, et  voilà  ce  que  Ton  trouve  dans  Jeanne 
d'Arc  :  comment  donc  ne  pas  s'écrier  :  O  vrai- 
ment ceci  vient  de  Dieu  :  A  Domino  factum 
'■ut  istud  (i)  ! 

Mais  peut-être  qu'enivrée  de  ses  succès^ 
qu'orgueilleuse  de  voir  sous  ses  ordres  tant 
d'illustres  guerriers,  qu'emportée  par  la  dis- 
sipation et  la  licence  des  camps,  la  vierge  de 
Domremy  aura  perdu  et  l'innocence  de  ses 
mœurs,  et  la  ferveur  de  sa  piété,  et  le  charme 
de  sa  modestie?  Ah!  il  pourroit  en  être  ainsi 
d'une  ame  vulgaire ,  mais  non  de  cette  ame 
privilégiée  et  bien  supérieure  à  toutes  les  foi- 
blesses  humaines.  Des  témoignages  irrécusa- 
bles nous  la  présentent  comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Charitable  et 
désintéressée,  elle  verse  dans  le  sein  des  pau- 

(I)  Ps.  cxTii,  23. 
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vrestout  l'argent  dont  elle  peut  disposer^  sobre, 
elle  est  remarquable  par  une  extrême  fruga- 
lité 5  généreuse  et  compatissante,  elle  épargne 
à  l'ennemi,  autant  qu'il  est  en  elle,  le  meurtre 
et  le  pillage  5  irréprochable,  si  des  langues 
effrénées  vomissent  quelquefois  contre  elle  des 
injures  grossières,  on  sait  que  les  Anglais  eux- 
mêmes,  et  entre  autres  leur  historien  Hume, 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  ont  rendu 
hommage  à  l'intégrité  de  sa  vertu.  Pieuse, 
elle  devance  le  jour  pour  avoir  le  temps  d'as- 
sister aux  divins  mystères  et  le  bonheur  d'y 
participer;  souvent  elle  se  retire  à  l'écart  pour 
prier  avec  ferveur,  et  plus  d'une  fois  on  l'a 
surprise,  dans  le  silence  de  la  riuit,  priant  avec 
une  grande  abondance  de  larmes  pour  le 
royaume  et  pour  son  roi.  Enfin,  jalouse  de 
faire  respecter  Dieu  et  les  bonnes  mœurs,  le 
blasphème  la  fait  frémir,  et  son  zèle  s'en- 
flamme contre  ces  femmes  vendues  au  vice, 
qui  viennent  autour  du  camp  alimenter  la  cor- 
ruption. O  Dieu  trois  fois  saint,  soyez  à  jamais 
béni  d'avoir  fait,  par  votre  grâce,  que  Jeanne 
d'Arc  fut  une  héroïne  de  pudeur  comme  de 
courage,  et  que  celle  qui  devoit  être  à  ja- 
mais chère  à  la  France  par  ses  exploits,  mé- 
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vilàt  aussi  d'être   révérée    de  tous   pour  ses 
vertus! 

Mais  poursuivons  avec  elle  sa  merveilleuse 
rarrière.  Voilà  bien  la  moitié  de  sa  mission 
céleste  accomplie,  Orléans  est  délivré;  mais  il 
fautencore  qu'elle  conduise  le  jeune  monarque 
k  la  ville  même  de  Reims,  où  il  doit  recevoir 
l'onclion  royale.  Partir  des  bords  de  la  Loire. 
à  la  lête  d'une  armée,  brave  sans  doute,  mais 
peu  nombreuse,  sans  vivres  et  sans  argent,  et 
iraverser  une  vaste  étendue  de  pays,  au  risque 
de  se  voir  inquiétée,  assaillie,  détruite  même 
par  des  ennemis  puissans,  et  arrêtée  par  des 
villes  encore  en  leur  pouvoir  ou  dans  leurs 
intérêts,  telles  que  Auxerre,  Troyes,  Châlons 
;t  Fteims  même,  qui  peuvent  opposer  une  vive 
et  longue  résistance,  quelle  périlleuse  entre- 
prise !  Elle  peut  décider  irrévocablement  du 
sort  du  roi  et  de  la  France.  Aussi  l'irrésolution 
est  dans  le  cœur  du  monarque  et  dans  son 
conseil.  Les  plus  audacieux  comme  les  plus 
I  xpérimentés  en  sont  effrayés.  Jeanne  seule  est 
^ns  crainte.  «  Prince,  dit-elle  au  Roi,  n'ayez 
aucun  doute  -,  vous  obtiendrez  tout  votre 
.)  royaume,  bientôt  vous  serez  couronné.  »  11 
lui  a  été  donné  de  fixer  les  incertitudes,  et  de 
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prévaloir  sur  les  esprits  les  plus  rebelles.  Si 
voix  est  écoutée  comme  celle  du  ciel;  tout 
s'ébranle  enfin,  et  l'armée  royale  se  met  en 
marche.  Si  quelques  obstacles  se  présentent 
sur  la  route,  notre  héroïne  sait  les  surmonter 
par  sa  confiante  audace,  et  Charles  Vil  arrive 
heureusement  au  terme  de  son  voyage.  Ville 
antique  de  saint  Rémi,  berceau  du  royaume 
très^chrélien!  voici  ton  roi  qui  s'avance,  et  qui 
vient  dans  tes  murs  pour  y  jurer  de  se  dévouer 
au  bonheur  de  son  peuple;  ouvre  tes  portes  au 
successeur  de  Clovis,  au  fils  de  saint  Louis.  La 
ville  de  Reims  se  montre  toute  française;  elle 
ne  fait  aucune  résistance,  et  Charles  VII  y  fait 
son  entrée  solennelle.  Aussitôt  tout  s'y  prépare 
h  la  hâte  pour  l'auguste  et  sainte  cérémonie. 
Sans  doute,  cette  fête  politique  et  religieuse 
tout  ensemble  n'aura  pas  la  magnificence  ac- 
coutumée; mais  après  tant  de  disgrâces  et  de 
revers,  quelle  joie  brille  dans  tous  les  yeux! 
que  de  larmes  d'attendrissement  sont  versées 
au  milieu  des  acclamations  triomphantes  des 
cœurs  fidèles!  Debout,  à  côté  de  l'autel,  tenant 
en  main  l'étendard  sacré,  Jeanne  d'Arc  appa- 
roit  à  l'assemblée  émerveillée,  comme  l'ange 
libérateur  de  la  France. 
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Quel  changement  vient  de  s'opérer  en  peu 
de  temps  !  Il  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que 
Charles  \II  disputoit  aux  Anglais  victorieux 
les  restes  d'un  pouvoir  expirant^  les  cœurs 
avoient  perdu  jusqu'à  l'espérance.  Tout  à  coup 
une  jeune  inconnue,  une  simple  villageoise, 
un  enfant  paroit  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  fidèles,  et  tout  prend  une  face  nou- 
velle. Dieu  le  veut  ainsi  pour  le  salut  de  la 
France  :  A  Domino/actum  est  istud!  Il  faut 
le  dire  ici,  pour  notre  consolation,  c'est  par 
une  suite  d'événemens  marqués  au  coin  d'une 
providence  spéciale  que  ce  royaume  a  été 
fondé,  et  qu'il  s'est,  durant  quatorze  siècles, 
perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Or,  quels  traits  de 
cette  protection  toute  divine  ne  présente  pas 
son  histoire!  Clovis,  encore  idolâtre,  est  sur  le 
point  d'être  défait  dans  les  plaines  de  Tolbiac^ 
dans  cette  extrémité,  il  invoque  le  Dieu  de 
Clotllde  qu'il  n'avoit  pas  encore  adoré  :  au 
moment  même  tout  change,  la  victoire  se  dé- 
clare pour  lui,  et  devenu  le  disciple  de  Jésus- 
Christ,  Clovis  va  jeter  les  fondemens  du 
royaume  Irès-chrélien.  Au  temps  de  Charles- 
Martel,  dans  le  huitième  siècle,  de  formidables 
armées  de  Sarrasins  pénètrent  au  cœur  de 
II.  1 1 
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la  France,  et  menacent  de  l'envahir  tout  en- 
tière. Charles  devient  le  marteau  qui  écrase 
trois  cent  mille  de  ces  Barbares  dans  les  plaines^ 
de  Tours,  et  la  France  sauvée  poursuit  le 
cours  de  ses  glorieuses  destinées.  Nous  venons 
de  voir  ce  qui  s'est  passé  sous  Charles  Vll^ 
jamais  le  royaume  n'avoit  été  plus  près  de  sa 
ruine,  et  jamais  il  n'a  été  plus  miraculeuse- 
ment sauvé.  Descendons  au  temps  de  la  Ligue 
formée  contre  Henri  IV;  que  va-t-il  arriver;* 
La  chaîne  de  la  succession  sera-t-elle  brisée? 
ou  le  sceptre  va-t-il  tomber  dans  des  mains 
hétérodoxes?  Ni  l'un,  ni  l'autre.  Le  ciel  veille 
sur  Henri;  il  le  conduit  de  succès  en  succès,, 
mais  en  même  temps  il  lui  envoie  la  foi  avec 
la  victoire,  et  la  légitimité  continue  d'être  assise 
avec  la  religion  catholique  sur  le  trône  de  saint 
Louis.  Que  s'est-il  passé  de  nos  jours.^  Des 
tempêtes  politiques  avoient  jeté  toute  la  racr 
do  nos  rois  sur  une  terre  étrangère  -,  après 
vingt-cinq  ans,  le  désir  de  les  revoir  n'est  pas 
sans  doute  mort  dans  les  cœurs;  mais  ici  l'es- 
poir est  banni.  Tout  à  coup  Dieu  fait  briller 
son  bras  puissant  ;  le  dominateur  de  l'Europr 
tombe,  mais  d'une  chute  plus  prodigieust- 
encore  que  son  élévation;  el  les  rois  d'un  jour 
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qu'il  avoit  créés  disparoissent  comme  des  fan- 
tômes, et  les  dynaslies  antiques  se  relèvent 
entourées  de  l'hommage  des  siècles,  et  nos 
princes  reparoissent  avec  leurs  douces  et 
magnanimes  vertus.  L'héritier  de  soixante  rois 
règne  au  même  litre  que  ses  prédécesseurs, 
par  la  grâce  de  celui  qui  a  dit  :  C'est  par  moi 
que  régnent  les  rois,  et  que  les  législateurs 
décrètent  ce  qui  est  juste.  Ptv  me  reyes  ré- 
gnante, et  legum  conditores  jusia  decer- 
nuut  (i). 

O  sainte,  ô  divine  Providence,  ce  royaume 
qui  depuis  tant  de  siècles  semble  être  votre 
royaume  de  prédilection,  seroil-il  donc  main- 
tenant rejeté  de  devant  votre  face?  Comme 
l'impie  Ballhasar,  auroil-il  été  mis  dans  la 
balance  et  trouvé  trop  léger?  Non,  il  n'en  est 
pas  ainsi,  le  trésor  de  vos  miséricordes  pour 
nous  n'est  point  épuisé  ^  Dieu  de  nos  pères, 
vous  serez  toujours  notre  Dieu,  et  nous  serons 
votre  peuple.  Si  trop  de  crimes  et  d'impiétés 
ont  provoqué  votre  justice,  que  de  vertus 
aussi  ont  sollicité  vos  miséricordes,  et  ^wv  quel 
lieu  de  la  France  sont  tombés  vos  regards  qui 

(I)  Prov.  Tui,  15. 
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n'ait  été  arrosé  du  sang  de  quelque  innocente 
victime,  martyre  de  sa  religion  et  de  son 
amour  pour  vous?  Oui,  Seigneur,  vous  nous 
conserverez  la  religion  comme  le  trône  de  nos 
rois  5  et  je  crois  entendre  cette  cité,  et  avec 
elle  la  France  entière,  s'écrier  :  Seigneur,  j'ai 
placé  en  vous  mon  espérance,  et  mon  espé- 
rance ne  sera  pas  trompée.  In  te.  Domine, 
nperavi',  non  confundar  in  œternum  (i). 

Après  vous  avoir  montré  Jeanne  d'Arc  dans 
les  jours  de  sa  prospérité,  il  me  reste  à  vous  la 
montrer  dans  les  jours  de  ses  malheurs. 


SECONDE  PARTIE. 


1 


Telle  est  la  destinée  la  plus  ordinaire  des 
grands  personnages  que  Dieu  appelle  à  être  le» 
instrumens  des  hauts  desseins  de  sa  sagesse^ 
leur  vie  est  un  mélange  de  succès  et  d'infor- 
tunes, de  gloire  et  d'humiliation.  Oui,  soit 
que  l'éclat  de  leurs  rares  qualités  excite  l'envie, 
soit  que  Dieu  veuille  les  faire  briller  davaiï- 
tage  en  les  exposant  au  feu  des  tribulations, 
soit  qu'il  se  propose  de  faire  expier  à  ses  ser- 

(t)  Ps.  xxx,  2. 
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u Leurs  les  complaisances  d'une  vanilé  secrète 
r|ui  tend  à  lui  dérober  une  partie  de  sa  gloire, 
et  de  les  tenir  dans  la  véritable  burailité  en 
-ur  faisant  sentir  toute  leur  foiblesse  ;  il  est 
iirivé  bien  souvent  que  les  persécutions,  les 
I  uiomnies,  Texil,  la  mort,  ont  été  sur  la  terre 
le  prix  de  leurs  services  et  de  leurs  vertus. 
Certes,  le  ciel  en  de>tinanl  Jeanne  d'Arc  à  de 
,1  andes  choses  la  destinoit  aussi  à  de  terribles 
■[neuves. 

Après  le  sacre  de  son  roi,  Jeanne  d'Arc, 
persuadée  que  sa  mission  est  finie,  demande 
avec  les  plus  vives  supplications  qu'il  lui  soit 
permis  de  retourner  dans  ses  foyers  paternels. 
Ce  n'est  sans  doute  pas  une  ame  vulgaire  qui 
H>t  ainsi  capable  de  quitter  le  théâtre  de  sa 
j^loire,  et  de  se  dérober  à  l'admiration  pu- 
blique. Mais  le  Roi  et  les  seigneurs  de  la  cour 
avant  fait  tous  leurs  efforts  pour  la  retenir, 
rlle  cède  à  leurs  instances  pour  remplir  le 
levoir  d'un  sujet  fidèle  et  dévoué.  Partout  elle 
->■  montre  également  intrépide,  capitaine  et 
-ilJat  tout  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
'1'  1  permet  qu'elle  tombe  devant  Compiègne 
<J ans  les  mains  de  ces  mêmes  ennemis  qu'elle 
i  souvent  vaincus.  Quel  triomphe  pour  les 
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Anglais,  que  la  prise  de  cette  héroïne  si  re- 
doutée et  si  falale  à  leur  gloire!  La  victoire 
la  plus  brillante  n'avoil  jamais  excité  parmi 
eux  autant  de  joveax  transports.  Ennemis  de 
la  France,  vous  triomphez  ;  vous  semblez 
croire  que  vous  avez,  en  quelque  sorle,  en- 
chaîné avec  votre  captive  la  fortune  de  Charles 
vous  serez  trompés  dans  votre  attente.  Jeanut 
a  prédit  que  vous  seriez  chassés  de  tout  le 
royaume,  et  vous  le  serez^  votre  conduite  inhu- 
maine à  son  égard  ne  fera  qu'attirer  sur  vos 
armes  la  malédiction  du  ciel.  Dunois  reste  à 
la  France,  et  achève  d'en  être  le  restaurateur; 
et  c'est  de  vos  désastres,  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  victoires  remportées  sur  vous,  que 
Charles  prendra  et  conservera  le  surnom  de 
Ficturieux. 

Prisonnière,  Jeanne  d'Arc  est  conduite  à 
Rouen,  dont  les  Anglais  sont  encore  les  maî- 
tres 5  c'est  là  qu'elle  est  livrée  à  des  juges  qui 
font  asseoir  avec  eux  sur  leur  tribunal  la  haine 
et  l'injustice.  Mais  quel  sera  le  prétexte  de 
l'accusation?  Le  voici  :  sa  vie  est  si  merveil- 
leuse, ses  exploits  portent  un  caractère  tel- 
lement surnaturel,  que  ses  ennemis  en  abusent 
pour  l'accuser  de  sortilège  et  de  magie.  Ils 
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asjjirent  en  conséquence  à  la  faire  condamner 
au  dernier  supplice,  comme  s'ils  espéroient 
laver  dans  son  sang  la  honte  d'avoir  élé  vaincus 
par  elle.  Quel  spectacle  de  douleur  que  celui 
de  celte  vierge  héroïque,  aussi  pure  dans  ?a 
conduite  que  dans  sa  foi,  non  moins  digne 
de  l'admiration  de  ses  ennemis,  que  de  la  re- 
connoissance  de  la  France  entière  -,  maintenant 
chargée  de  chaînes  pesantes,  livrée  à  la  bruta- 
lité de  gardiens  féroces,  accusée,  poursuivie, 
condamnée  comme  coupable  de  blasphème , 
d'apostasie,  de  dissolution!  Je  ne  veux  pas  me, 
livrer  ici  aux  mouvemens  d'une  indignation 
d'ailleurs  si  légitime  contre  les  auteurs  de  sa 
mort  -,  l'inflexible  histoire  a  flétri  leur  mémoire , 
et  leur  nom  n'est  prononcé  qu'avec  horreur 
dans  la  postérité.  Au  reste,  que  peuvent  tous 
les  supplices  contre  l'éclat  immortel  de  la 
vertu?  L'innocence  subit  le  sort  du  crime, 
l'opprobre  tout  entier  en  est  aux  juges  pas- 
sionnés qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
la  vérité,  et  plus  encore,  s'il  est  possible,  à 
des  ennemis  assez  peu  g«''néreux  pour  ne  pas 
avoir  pardonné  à  Jeanne  d'Arc  ses  victoires  et 
sa  gloire. 

C'en  est  fait,  l'iniquité  va  être  consommée  ; 
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elle  est  condamnée  à  expirer  dans  les  flammes, 
celle  qui  n'a  mérité  que  des  couronnes  et  des 
statues.  O  profondeur  des  pensées  divines  !  ô 
vanité  des  jugemens  humains  !  voilà  donc  où 
devoit  aboutir  tant  de  courage  et  tant  de  ver- 
tus !  Baissons  la  télé  sous  la  main  de  cette  Pro- 
vidence qui  semble  se  plaire  dans  les  épreuves 
de  ses  plus  fidèles  adorateurs,  mais  qui  ne 
frappe  que  pour  sauver. 

Ne  craignez  pas  du  moins  que  notre  héroïne 
vienne  à  se  démentir,  et  que  par  un  lâche  tré- 
pas elle  déshonore  une  si  belle  vie.  Dans  les 
mouvemens  d'une  sensibilité  qui  lui  est  natu- 
relle et  qui  est  particulièrement  l'apanage  de 
son  sexe,  elle  pourra  faire  entendre  des  gémis- 
mens  douloureux  sur  les  rigueurs  de  son  sort-, 
mais  quand  il  le  faudra,  elle  saura  bien  retrou- 
ver toute  la  noblesse  de  son  caractère  jusqu'au 
milieu  du  lugubre  appareil  des  supplices.  Son 
histoire  en  présente  un  trait  bien  digne  d'elle. 
Dans  une  harangue  publique  et  solennelle  qui 
lui  est  adressée  au  sujet  de  ses  crimes  préten- 
dus, elle  a  pu  entendre  patiemment  les  quali- 
fications injurieuses  qu'on  lui  prodigue;  mais 
l'orateur  s'étant  permis  d'invectiver  contre  le 
roi  de  France,   elle  élève  la  voix  avec  force. 
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ei.  au  risque  d'irriter  de  plus  en  plus  ses  juges, 
îlle  le  venge  hautement  en  protestant  que  son 
rui  est  le  plus  iiohle  chrétien  de  tous  les 
■hrétiens.  Ainsi  elle  est  fidèle  et  dévouée  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Cependant  rien  ne  dés- 
irme  l'iniquité  ;  tant  d'héroïsme  joint  à  tant 
rinnocence  ne  peut  amollir  le  cœur  de  ses 
lUges  barbares*,  sa  dernière  heure  est  venue, 
a  fatale  sentence  va  recevoir  son  exécution. 
Montez  sur  le  bûcher,  jeune  chrétienne,  non 
pas  avec  cette  fierté  qui  sur  le  champ  de  ba- 
taille promettoit  la  victoire,  mais  avec  cette 
espérance  du  juste  qui  est  pleine  dimmorla- 
iité;  vous  mourez  victime  des  calomnies  de 
vos  contemporains,  vous  serez  vengée  dans  la 
postérité  \  la  flamme  pourra  consumer  votre 
dépouille  mortelle,  mais  n'est-ce  pas  pour 
vous,  pour  l'innocence  opprimée  qu'est  ré- 
^1  rvée  la  céleste  félicité?  Elle  n'avoit  que  vingt 
iiis  quand  elle  périt  dans  des  supplices  qui 
iK'  sont  faits  que  pour  les  plus  grands  raal- 
1.1  i  leurs  j  mais  la  Providence  ne  permettra  pas 
le  son  innocence  soit  long-temps  méconnue  ^ 
s  passions  se  calmeront,  la  vérité  percera 
^  ténèbres,  et  la  mémoire  de  Jeanne  n'aura 
é  couverte  de  quelques  ombres  que  pour  en 

II. 


ni 
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sortir  plus  brillante.  Bientôt  en  effet  un  mo- 
nument expiatoire  est  élevé  en  son  honneur 
sur  les  lieux  mêmes  qui  avoient  élé  le  théâ- 
tre de  sa  mort,  et  le  monde  entier  se  remplit 
de  son  nom  et  de  sa  gloire. 

Sa  mémoire  éloit  parvenue  jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle,  chargée  des  hommages  de 
toutes  les  générations,  lorsque,  à  cette  époque, 
une  voix  infâme  vint  troubler  ce  concert  de 
louanges.  Auroil-on  pu  soupçonner  qu'un 
poète  français  emploieroit  tout  ce  qu'il  avoit 
d'esprit  à  déshonorer  cette  fille  immortelle? 
Vit-on  jamais,  dans  l'antiquité,  les  poètes  de 
Rome  ou  de  la  Grèce  s'acharner  sur  la  mé- 
moire des  personnages  qui  avoient  illustré 
ou  sauvé  leur  pavs.'^  Non,  il  n'avoit  pas  le 
cœur  français,  celui  qui  a  pu  se  porter,  à 
l'égard  de  Jeanne  d'Arc,  à  ce  dernier  excès 
d'impudence  et  d'ingratitude.  Ah!  qu'il  me 
soit  permis  de  le  dire  sans  détour  :  si  elle  n'eût 
été  qu'une  impie  et  qu'une  débauchée,  elle 
tût  trouvé  grâce  devant  l'impiété  et  le  liberti- 
i.age.  Mais  non,  elle  est  pieus^e,  elle  est  chaste^ 
dès  lors  la  religion  peut  s'honorer  de  ses  ex- 
ploits comme  de  ses  vertus  :  et  voilà  ce  qui 
enflamme  le  courroux  du  plus  grand  ennemi 
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qu'aient  eu  jamais  le  christianisme  et  les  bonnes 
mœurs.  Quel  homme  que  celui  qui  a  pu  con- 
cevoir, méditer,  exécuter  froidement  le  des- 
sein de  couvrir  d'opprobre  et  de  ridicule  la 
libératrice  de  sa  patrie  -,  et  quel  siècle  pour  la 
France,  que  celui  qui  a  vu  couronner,  sur  le 
premier  théâtre  de  la  capitale,  le  poète  cou- 
pable d'un  tel  forfait!  Mes  Fières,  je  ne  suis 
point  assez  barbare,  assez  étranger  aux  lettres 
humaines,  pour  ne  pas  savoir  tout  ce  que  la 
nature  avoit  donné  à  Voltaire  d'esprit  et  de 
talent;  mais  avant  tout,  je  suis  chrétien  et 
Français;  j'aime,  avant  tout,  ma  religion  et 
ma  patrie  :  et  quand  je  pense  avec  quelle  per- 
sévérante fureur  Voltaire  a  dénigré  le  christia- 
nisme, avec  quelle  indignité  il  a  voulu  flétrir 
l'héroïne  qui,  au  quinzième  siècle,  fut  le  sau- 
veur de  la  France,  je  ne  vois  plus,  dans  les 
honneurs  qu'il  reçoit  au  sein  de  la  capitale, 
le  triomphe  de  l'écrivain,  mais  le  triomphe  de 
l'impie  et  du  mauvais  citoyen.  Les  hommages 
qui  lui  sont  rendus  ne  sont  plus,  à  mes  yeux, 
qu'un  outrage  solennel  fait  à  la  vertu  ;  et  loin 
de  grossir  par  la  pensée  la  foule  des  adorateurs 
de  l'idole  de  boue,  je  m'éloigne  en  frémissant 
d'indignation,  d'épouvante  et  d'horreur. 
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Mais  écartons  ces  souvenirs  pénibles,  poar 
contempler  notre  héroïne.  Que  lui  importent 
les  outrages  des  pervers,  maintenant  qu'elle 
est  hors  de  l'atteinte  de  la  malice  des  hommes, 
et  qu'elle  vit  au  sein  de  la  félicité?  Qu'elle  soit 
vivante  aussi  au  milieu  de  nous,  par  l'imitation 
des  grands  exemples  qu'elle  nous  a  laissés  I 
Guerriers  ici  présens,  c'est  vous  surtout  que 
cette  journée  intéresse  plus  vivement  ;  c'est 
particulièrement  aujourd'hui  la  fête  de  la  vail- 
lance et  de  la  fidélité  5  c'est  la  vôtre.  Celle  dont 
nous  célébrons  la  mémoire  s'est  immortalisée 
par  son  dévouement  à  son  roi  et  à  son  pays. 
Guerriers  valeureux,  son  image  s'offre  à  vos 
regards  sur  la  place  publique  de  cette  cilé. 
Que  chacun  de  vous  s'écrie  en  la  voyant  :  La 
voilà  celle  qui  a  sauvé  la  France,  il  y  a  quatre 
cents  ans.  Comme  elle,  s'il  le  faut,  marchant 
sur  les  traces  de  mes  chefs  que  je  verrai  tou- 
jours les  premiers  sur  le  chemin  de  l'honneur, 
je  saurai  combattre  et  mourir  pour  mon  prince 
et  ma  patrie.  Et  vous  tous,  habitans  de  cette 
cité,  unis  à  ces  magistrats  qui  ne  sont  les  pre- 
miers par  la  dignité,  dans  l'ordre  civil,  que 
pour  être  aussi  les  premiers  par  leur  zèle  et 
leur  dévouement,  montrez-vous  toujours  di- 
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j^nes  de  l'héroïne  chrétienne  à  laquelle  vos  an- 
cêtres ont  dû  leur  délivrance.  Et  nous  tous, 
qui  que  nous  soyons,  Français  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  Ages,  habitans  ou  étrangers, 
sentons  que  c'est  ici  une  fête  nationale,  puis- 
qu'elle est  consacrée  à  celle  qui,  en  sauvant  la 
ville  d'Orléans,  a  sauvé  notre  nation  tout  en- 
tière. Fixons  tous  nos  regards  sur  Jeanne 
d'Arc.  Comme  elle,  soyons  chrétiens;  comme 
"lie,  soyons  Français,  fidèles  à  Dieu,  au  Roi, 
à  la  France.  Puissent  toutes  nos  dissensions 
s'apaiser,  tous  les  cœurs  se  réconcilier,  se  pres- 
ser autour  de  la  religion  et  du  trône  de  saint 
Louis  !  Qu'il  se  fasse  donc  entendre  plus  que 
jamais  au  milieu  de  nous,  ce  chant  vraiment 
national,  chant  religieux  et  guerrier  tout  en- 
semble !  qu'il  retentisse  dans  les  camps  comme 
dans  nos  temples  \  qu'il  soit  à  jamais  le  signal 
de  l'honneur  et  de  la  fidélité  :  Seigneur,  sau- 
vez le  Roi  :  Domine,  salvum  J'ac  Regem! 
Daignez  exaucer  les  vœux  que  nous  vous  adres- 
sons pour  son  bonheur,  pour  celui  de  son  au- 
guste famille,  désormais  inséparable  du  bon- 
heur de  la  France  ;  et  exaudi  nos  in  die  quà 
invocaverimus  le.  Ainsi  soil-il. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

AUX    OBSÈQUES    DE    LOUIS-JOSEPH    DE    BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ, 

DANS    l'église    royale    DE    SAINT-DENIS, 
LE  26  MAI  1818. 

Fralernitatem    diligite ,    Deuni 
timete,  PiCgem  honorificate. 

Aimez  vos  frères,  craignez  Dieu, 
honorez  le  Roi. 

ire  Epit.  de  s.  Piekre,  II,  17. 

Monseigneur  (i), 

Pourquoi  faut-il  que,  nous  trouvant  com- 
mandé par  le  temps,  nous  ayons  à  peine  pu 
consacrer  quelques  jours  de  réflexions  à  l'éloge 
lunèbre  d'un  prince  qui  a  soutenu  avec  tant  de 

(1)  Monseigneur  le  Duc  de  Bourbon. 
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gloire  un  nom  si  difficile  à  porter,  et  dont' la 
mémoire  doit  vivre  à  jamais  dans  les  annales 
de  la  bravoure,  de  l'honneur  et  de  la  fidélité? 
Comment,  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  les  derniers  momens  du 
Prince  de  Condé  jusqu'au  jour  de  ses  funé- 
railles, recueillir  tout  ce  qui  a  pu  illustrer  une 
vie  si  longue  et  si' pleine  j  présenter  dans  un 
même  tableau  tant  de  hautes  qualités  et  de  faits 
mémorables,  tant  de  traits  d'héroïsme  et  d'hu- 
manité, tant  de  modération  dans  la  victoire  et 
de  magnanimité  dans  l'infortune  ;  peindre  en 
un  mot  avec  quelque  vérité  un  prince,  qui, 
suivant  l'heureuse  expression  de  l'un  de  nos 
guerriers,  a  donné  de  yrattjs  exemples  et  de 
belles  leçons,  et  qui  du  fond  du  cercueil  semble 
nous  dire  encore  à  tous  :  Aimez  votre  pays, 
craignez  Dieu,  honorez  le  Roi-,  car  voilà  tout 
l'homme,  tout  le  chiétien,  tout  le  Français  : 
Fratertùtateni  diligite,  Deutn  tiniete,  lîegem 
Iiohorijîcate. 

Essayons  toutefois,  puisqu'il  le  faut,  de  payer 
un  foible  tribut  d'éloges  à  un  prince  que  son 
roi  loue  déjà  si  bien  par  ses  regrets  et  par  les 
honneurs  qu'il  fait  rendre  à  sa  mémoire,  qu'ont 
aussi  déjà  loué  d'une  manière  si  louchante  et 
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les  larmes  amères  de  tous  ceux  qui  étoient  at* 
tachés  à  sa  personne,  et  le  concours  immense 
de  Français  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  états, 
qui  se  sont  pressés  avec  une  pieuse  douleur 
autour  de  sa  dépouille  mortelle. 

Quelle  vie,  Messieurs,  que  celle  du  Prince  de 
Condé  !  Sa  carrière  politique  et  guerrière  a  été 
sans  tache.  Plus  heureux  que  le  plus  grand  de 
ses  ancêtres ,  aucune  page  de  son  histoire 
n'aura  mérité  d'être  déchirée.  Que  si,  comme 
chrétien,  il  a  pu  n'être  pas  toujours  sans  re- 
proche aux  yeux  de  son  créateur,  hélas!  et  qui 
peut  se  rendre  le  témoignage  de  l'avoir  tou- 
jours été?  de  longues  années  de  vertus  chré- 
tiennes auront  expié  devant  la  miséricorde  in- 
finie ce  qu'il  est  si  difficile  d'éviter  au  milieu 
de  tant  de  périls  et  de  tant  de  séductions.  Fai- 
sons donc  voir  que  le  Prince  de  Condé,  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  a  été  le  modèle 
des  guerriers  par  ses  hautes  qualités  et  par  ses 
rehgieuxsentimens.  Messieurs,  devant  une  vie 
de  quatre-vingts  ans  si  glorieuse,  si  hien  sou- 
tenue, si  pieusement  couronnée,  il  faut  hien 
que  les  passions,  que  les  préjugés,  que  les 
opinions  se  taisent,  pour  laisser  tous  les  cœurs 
se  confondre  dans  une  impression  commune 
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d'attendrissement,  de  respect  et  d'admiration. 
Tel  est  l'hommage  qu'a  droit  d'attendre  de 

nous    TRÈS-HAUT  ET    PtJISSAKT   PRIKCE,  LoXJIS- 

JosEPH  DE  Bourbon.  PRiKCE  DE  CoKDÉ,  priisce 

DU  SANG. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  existe  chez  tous  les  peuples  des  races 
particulièrement  honorées  pour  les  services 
qu'elles  ont  rendus  à  la  chose  publique,  et 
pour  les  grands  hommes  qu'elles  ont  produits  j 
races  en  quelque  sorte  nationales,  que  la  patrie 
regarde  comme  sa  gloire  et  son  appui,  qu'elle 
revendique  comme  son  patrimoine,  qu'elle  op- 
pose avec  6erté  aux  nations  rivales.  On  en 
trouve  de  semblables  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes,  dans  les  républiques  comme 
dans  les  monarchies  ;  leur  nom  a,  pour  leurs 
concitoyens,  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  et  de 
populaire  au-dessus  de  toutes  les  prétentions 
et  de  toutes  les  jalousies,  et  jamais  on  ne  l'en- 
tend prononcer  qu'avec  un  secret  sentiment  de 
respect  et  d'amour.  A  ces  traits,  dont  chacun 
peut  faire  diverses  applications  particulières, 
tous  unanimement  vous  reconnoissez ,  Mes- 
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sieurs,  la  lige  illustre  des  Condé,  la  race  de 
celui  dont  nous  venons  en  ce  moment  rappeler 
les  hautes  qualités. 

Nourri  dans  les  maximes  de  l'antique  hon- 
neur, digne  du  sang  qu'il  porte  dans  ses 
veines,  et  brûlant  du  désir  de  marcher  sur  les 
traces  de  ses  aïeux,  notre  jeune  prince  fait  ses 
premières  armes  au  milieu  du  dernier  siècle, 
dans  cette  guerre  de  Sept-Ans  qui  fut  pour 
la  France  un  mélange  de  revers  accablans  et 
de  succès  honorables.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  paroit  pour  la  première  fois  sur  un  champ 
de  bataille,  celui  de  Hastenbeck,  et  déjà  il 
laisse  apercevoir  toute  l'intrépidité  des  guer- 
riers qui  ont  vieilli  dans  les  combats.  Placé 
sous  le  feu  d'une  batterie  qui  fait  d'affreux 
ravages,  on  l'invite  à  s'éloigner  de  quelques 
pas  pour  en  éviter  la  direction,  et  il  répond  : 
Je  ne  trouve  pas  ces  précaiitious-là  dans 
rhistoire  du  yrand  Condé!  paroles  mémo- 
rables, qui  ne  seroientjamais  sorties  d'une  ame 
vulgaire,  et  qui  révèlent  aux  contemporains 
que  la  nature  l'a  fait  pour  être  un  grand  capi- 
taine. Il  est  à  la  fleur  de  l'âge,  et,  prodigue 
de  sa  vie,  il  commence  à  la  compter  pour  rien 
quand  il  s'agit  de  son  roi  et  de  sa  patrie. 
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Bientôt  !a  journée  de  Minden  fait  éclater  ses 
lalens  et  son  ardeur;  sa  réputation  s'accroît 
encore  à  Gruningue  :  là  il  est  aux  prises  avec 
un  capitaine  renommé,  le  prince  héréditaire  de 
lîrunswick,  et  il  remporte  sur  lui  un  avantage 
-ignalé,  dont  on  voyoit,  dans  sa  magnifique 
demeure  de  Chantilly,  quelques  glorieux  mo- 
numens,  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu  (i). 
Mais  c'est  la  bataille  de  Johannesberg  qui  a  le 
plus  illustré  sa  jeunesse  :  à  la  tète  d'un  corps 
séparé,  il  y  remporte,  sur  le  même  capitaine, 
une  seconde  victoire  plus  éclatante  que  la  pre- 
mière, par  laquelle  il  fait  voir  que  pour  s'élever 
aux  plus  grandes  choses  de  l'art  militaire,  il 
ne  lui  manque  que  l'occasion,  en  même  temps 
(ju'il  a  la  gloire  de  rendre  la  paix  plus  prompte 
et  plus  honorable  pour  la  France. 

Voici  donc  que  le  jeune  prince  se  voit  éloigné 
de  cette  brillante  carrière  qui  flatte  les  grands 
(  (jeurs  par  les  périls  mêmes  dont  elle  est  semée, 
t  omme  elle  éblouit  par  l'éclat  qui  l'environne. 


(1)  Louis  XV  fit  don  au  Prince  de  Condé  de  trois  pièces 
<ie  canon  prises  sur  l'ennemi,  à  chacune  desquelles  on  avoit 
mis  l'inscription  suivante  : 

Condœus  eripuil  hosti  Gruniiigœ  ^ssiacœ,dieXXF  Ju- 
t^usli  MDCCLXJI. 
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Heureux  les  peuples  s'ils  étoient  assez  sages 
pour  se  passer  de  celle  gloire  !  mais  la  paix 
perpétuelle  n'élant  pas  faile  pour  la  terre,  il 
est  dans  Tordre  de  la  Providence  que  la  pro- 
fession des  armes,  consacrée  à  la  défense  de 
tous,  soit  au  premier  rang  dans  l'opinion  des 
horomesj  et  il  nous  est  permis  de  célébrer  les 
qualités  guerrières  devant  les  autels  de  celui 
qui  est  le  Dieu  de  la  société  comme  de  la 
religion,  et  qui,  dans  nos  livres  saints,  s'appelle 
le  Dieu  des  batailles  aussi  bien  que  le  Dieu  de 
la  paix. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  grand 
dans  les  combats  :  il  est  une  grandeur  person- 
nelle qui  le  suit  partout,  indépendante  des 
circonstances  et  des  événemens;  et  telle  est 
celle  du  Prince  de  Condé  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Oui,  soit  qu'il  paroisse  comme  gou- 
verneur dans  cette  province  de  Bourgogne  où 
son  nom  est  encore  en  bénédiction,  soit  qu'il 
se  montre  à  la  cour  et  dans  la  capitale,  soit 
qu'il  réside  dans  celte  antique  demeure  de  ses 
ancêtres,  embellie  par  le  grand  Condé,  et 
remplie  encore  de  sa  gloire;  partout  les  agré- 
mens  de  son  esprit,  l'urbanité  de  ses  manières, 
la  bonté  de  son  cœur  lui  concilient  tous  les 


Dtj    PRlKCE    DE    CONÛÉ.  ^6î 

suffrages.  Chez  lui,  les  qualités  aimables  ne 
sont  que  l'ornement  des  qualités  les  plus 
solides 5  et  combien  n'est-il  pas  honorable  à  sa 
mémoire  d'avoir  su  mériter  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ce  Dauphin  si  sage,  si  éclairé,  dont  la 
mort  coûta  tant  de  larmes  à  la  France,  et 
devoit  avoir  tant  d'influence  sur  ses  destinées! 
Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  richesse,  de  l'éclat, 
de  la  magnificence  des  fêtes  au  milieu  des- 
quelles le  Prince  de  Condé  reçoit  à  Chantillv 
ce  que  l'Europe  a  de  plus  illustre  et  de  plus 
grand,  les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède,  le 
prince  Henri  de  Prusse,  le  duc  de  Brunswick, 
et  surtout  cet  auguste  voyageur,  qui,  destiné 
à  gouverner  un  grand  empire,  se  cachoit  sous 
le  titre  de  Comte  du  Nord.  Que  si  je  rappelle 
tous  ces  prestiges  de  la  grandeur  mondaine, 
ce  n'est  que  pour  en  déplorer  le  néant.  O 
incertitude  des  pensées  de  l'homme!  Au  milieu 
de  tant  de  pompe  et  de  plaisirs,  auroit-on  pu 
croire  qu'un  jour,  poussé  par  le  malheur  à 
six  cents  lieues  de  son  palais,  le  prince  de 
Condé  se  rendroit  auprès  de  ce  même  comic 
du  Nord,  régnant  sous  le  nom  de  Paul  I"  (i) 

(1)  Ce  monarque  acheta  exprès  pour  k  Prince  de  ConJé 
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sur  les  rives  de  la  Néwa?  O  que  le  prophète  .1 
bien  raison  de  s'écrier  :  Vos  jugemens,  Sei- 
gneur, sont  un  abîme  profond!  Judicia  tua 
abyssux  tnul/a  (i). 

Alors  la  France  présentoit  tous  les  dehors  de- 
là prospérité.  Riche  de  sa  population  et  de  son 
industrie,  brillante  de  tout  l'éclat  des  scienceri 
et  des  arts,  forte  de  sa  paix  intérieure,  loui 
sembloit  annoncer  pour  elle  un  riant  avenir. 
Toutefois  les  esprits  sages  et  clairvoyans,  qui 
pénétroient  le  fond  des  choses,  n'étoieiit  pa^ 
sans  alarmes,  et  croyoient  découvrir  dans  le 
présent  de  sinistres  présages.  Les  connois- 
sances  et  les  richesses  devenues  plus  communes 
amenoienl  dans  les  conditions  diverses  des 
rapprochemens,  et  une  sorte  d'égalité  qui 
pouvoit  aboutir  à  la  confusion.  Le  godl  de< 
arts,  des  théâtres,  des  lectures  frivoles  et  licen- 
cieuses, en  devenant  plus  populaire,  éveilloit 
dans  les  classes  inférieures  toutes  les  préten- 
tions de  la  vanité,  et  sembloit  ne  les  polir  que 
pour    les   corrompre.   En    même    temps   des 

le  palais  de  Czernichef,  sur  la  porte  duquel  il  aroit  fait 
graver  en  lettres  d'or  :  Hôtel  de  Condé.  {Note  de 
l' Editeur.) 

(1)  Fs.  XXXV,  7. 
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doctrines  hardies,  en  relâchant  les  liens  de  la 
religion  et  de  la  morale,  relâchoient  par  cela 
même  ceux  de  la  subordination  et  des  lois.  Un 
bruit  sourd  d'impiété  séditieuse  se  faisoit  en- 
tendre, qui  pouvoit  tôt  ou  lard  ébranler  le 
fondement  même  de  la  société.  Ainsi,  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  les  volcans,  un  sourd 
mugissement  prélude  quelquefois  à  une  ef- 
frayante explosion.  Tout  est  changé,  les  idées 
et  le  langage  :  la  religion  s'appelle  fanatisme, 
la  piété  superstition,  les  traditions  préjugés, 
l'autorité  tyrannie,  l'obéissance  servitude. 
Jamais,  à  aucune  époque,  on  n'avoit  enseigna- 
plus  hautement  qu'il  n'est  pas  de  Dieu,  que 
la  Providence  n'est  qu'un  mot,  la  vie  future 
une  chimère,  le  vice  et  la  vertu  une  invention 
humaine,  la  religion  un  amas  de  puérilités. 
Ainsi,  une  génération  a  semé  du  vent,  et  la 
génération  suivante  a  moissonné  des  tempêtes, 
pour  parler  avec  le  prophète  Osée  :  P^entum 
seminauerunt,  et  turhinem  metent. 

11  faut  le  dire  pour  notre  commune  instruc- 
tion :  si  nous  avons  tous  été  frappés,  c'est  que 
tous  nous  étions  coupables.  Oui,  la  cour,  les 
puissans,  les  riches,  les  savans,  les  lettrés,  le 
militaire,  la  magistrature,  le  sanctuaire  même, 
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tous  les  rangs  de  la  société  étoient  plus  du 
moins  tourmentés  du  désir  des  innovations  ; 
et  la  révolution  étoit  faite,  du  moins  en  grande 
partie,  dans  les  esprits,  avant  que  des  cir- 
constances funestes  la  fissent  éclater  dans  les 
choses. 

Elle  est  donc  arrivée,  cette  époque  désirée 
par  les  uns,  redoutée  par  les  autres,  qui  devoit 
être  si  féconde  en  désastres,  en  discordes  im- 
pies, en  ruines  comme  en  forfaits.  Je  ne  viens 
pas  fatiguer  vos  âmes  de  ces  lamentables  récits-, 
je  dirai  seulement  que  je  n'aperçois  plus  ici 
ma  patrie  qu'à  travers  les  orages  sanglans  d'une 
démocratie  turbulente  et  cruelle.  Je  chercbe 
en  vain  la  France  dans  la  France  même  :  lois, 
institutions,  usages,  sciences,  lettres,  trône- 
autel,  tout,  et  même  les  tombeaux,  a  disparu 
au  milieu  des  tempêtes.  C'étoit  fait  de  la  gloire 
du  nom  français,  si  elle  ne  s'éloit  réfugiée 
dans  les  camps*,  et  à  ce  sujet,  je  parlerai  avec 
une  franchise  qui  ne  déplaira,  j'en  suis  sûr, 
à  aucun  des  cœurs  généreux  qui  m'entendent. 
D'un  côté,  des  guerriers  combattant  sous  la 
bannière  de  la  croix  et  des  lis  contre  des 
ennemis  nouveaux  du  nom  chrétien  et  de 
Tordre  social,  sembloient  renouveler  les  ex- 
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ploils  héroïques  des  Tancrède  et  des  Gode- 
froi;  de  l'autre,  l'éclat  de  nos  triomphes  rapides 
et  de  no5  conquêtes  jetoit  l'Europe  entière 
dans  l'étonnement,  tandis  qu'en  même  temps 
des  légions  de  Français  voués  à  la  cause  royale, 
fixoient  les  regards  el  l'admiration  par  une 
vaillance  digne  de  leurs  aïeux.  Ainsi,  pour 
notre  patrie,  le  bonheur  n'étoit  nulle  part,  et 
la  gloire  militaire  étoit  partout. 

Et  où  donc  se  trouvoit  alors  le  Prince  de 
Condé?  Où,  Messieurs.''  là  où  il  se  croyoit 
appelé  par  sa  naissance,  par  son  nom,  par  son 
attachement  au  trône  de  Henri  IV  et  aux  lois 
antiques  de  la  patrie.  Ne  pensons  pas  que 
quelque  passion  indigne  de  lui  détermina  sa 
conduite.  Il  écrivoit  à  l'un  das  plus  célèbres 
défenseurs  qu'eût  alors  la  monarchie,  ces  pa- 
roles dictées  par  son  cœur  :  «  J'abandonne  ma 
»  fortune;  je  verserois  avec  joie  tout  mon  sang 
»  pour  rendre  le  bonheur  à  mon  roi,  à  ma 
))  patrie,  que  dis-je.'^  au  dernier  des  Français 
))  qui  leur  sont  fidèles.  C'est  une  grande  con- 
1)  solation  pour  moi  de  trouver  les  mêmes  sen- 
»  timens  dans  tous  mes  enfans,  dans  ce  sang 
»  des  Condé  qu'on  ruine,  mais  qu'on  n'avilira 
»  jamais.  )> 

II.  Il 
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Ici,  Messieurs,  défendu  par  rhomieur,  que 
peut  avoir  à  craindre  le  Prince  de  Condé  au 
tribunal  de  la  postérité?  Plus  équitable,  parce 
qu'elle  sera  plus  que  nous  sans  passion  et  sans 
intérêt,  elle  pèsera  dans  la  balance  les  hommes 
et  les  événemens.  En  déplorant  les  dissensions, 
les  erreurs  et  les  crimes,  l'histoire  dira  la  vérité 
pour  tous",  et  que  de  choses  ne  pourra-t-elle 
pas  raconter  à  la  gloire  du  Prince  de  ('onde  î 
Dans  lui  quel  ensemble  de  qualités  guerrières! 
J'en  appelle  en  ce  moment  à  ses  braves  com- 
pagnons d'armes,  et   même  avec  confiance  à 
ceux  qu'il  eut  à  combattre.  Passionné  en  quel- 
que sorte  pour  les  hasards  et  les  périls,  lors- 
qu'on le   vovoit  sur  le  front   de  bataille,  ra- 
lentir sa  marche  ou  s'arrêter,  on  pouvoit  être 
sur  que  c'étoit  là  que  le  danger  augmentoii. 
que  c'étoit  là  qu'il  étoit  le  plus  grand  ;  et  peut- 
être  porta-t-il  jusqu'à  l'excès  cette  froide  lé- 
njérité  :  voilà  pour  la  valeur.  Les  rudes  fali- 
{^;;ues,  les  privations  pénibles,   les  occupations 
multipliées,  les  veilles  de  la  nuit,  rien  n'alté- 
roil  son  humeur;  il  étoit  toujours  doux,  facile, 
accessible  :  voilà  pour  l'égalité  d'ame.  Quels 
soins  tendres  et  délicats  pour  les  prisonniers 
français  !  Comme  il  aimoit  à  faire  panser  leurs 
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blessures,  à  adoucir  les  rigueurs  de  leur  sort, 
à  les  sauver  du  pillage  des  étrangers  !  Non, 
même  à  cette  époque,  aucun  Français  ii'étoit 
indiÉférent  à  son  cœur.  Pourquoi,  disoit-il 
quelquefois  au  milieu  de  ces  guerres  déplora- 
bles, faut-il  que  des  Français,  faits  pour  s'ai- 
mer, soient  dans  l'affreuse  nécessité  de  se 
combattre?  Voilà  pour  Thumanité.  Quel  con- 
traste entre  une  telle  conduite,  et  cette  législa- 
tion qui  vouoit  à  la  mort  des  Français  vaiilans 
et  malheureux  que  le  sort  des  armes  rendoit 
prisonniers  !  Heureusement  elle  eut  un  terme, 
cette  barbarie,  et  sous  de  grands  capitaines, 
renommés  pour  leurs  senlimens  généreux 
comme  pour  leurs  rares  lalens,  on  vit  les 
Français  des  armées  rivales  se  traiter  avec  des 
sentimens  de  confiance  mutuelle.  Je  n'ai  pu 
à  cette  occasion  résister  au  désir  de  rapporter, 
en  le  conservant  dans  toute  sa  simplicité,  un 
entretien  qui  m'a  paru  digne  d'un  prince  et  de 
«oldats  français.  Dans  les  intervalles  de  trêves 
passagères,  le  Prince  de  Condé  aimoit  à  se 
rendre  aux  avant-gardes  ennemies,  et  à  se  mê- 
ler avec  les  soldats.  «  Monseigneur,  lui  dit  un 
M  jour  un  officier  d'un  rang  inférieur,  nous 
»  avons  grand  plaisir  à  vous  voir,    et  nous 
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»  sommes  bien  sensibles  à  la  confiance  que  vou^ 
»  nous  témoignez.  — Et  moi  aussi,  mesamis^ 
»  dit  le  prince,  j'ai  grand  plaisir  à  vous  voir, 
»  et  je  me  trouve  parmi  vous  aussi  tranquille 
»  que  si  j'étois  au  milieu  de  mon  armée.  Vous 
»  êtes  Français,  et  c'est  tout  dire.  - —  Vous 
))  avez  raison.  Monseigneur,  réplique  l'officier, 
i)  vous  nous  rendez  justice  -,  nous  vous  aimons 
)j  et  respectons.  » 

Messieurs,  voilà  bien  le  Français  quand  il 
est  dans  son  vrai  caractère. 

Qui  pourroit  dire  tout  ce  que  le  Prince^ 
pendant  dix  années,  eut  à  essuyer  d'obstacles, 
de  contradictions,  de  dégoûts,  d'événemens 
cruels  pour  son  cœur?  N'importe,  rien  ne  pou- 
voit  l'ébranler,  et  jamais  il  ne  désespéra  de  sa 
cause  tant  qu'il  lui  fut  permis  de  la  défendre 
l'épéeà  la  main  -,  voilà  pour  la  plus  rare,  peut- 
être,  de  toutes  les  qualités,  la  constance  dans 
les  desseins  généreux.  Enfin,  on  sait  avec 
«juelle  tendre  sollicitude  il  s'occupoit  de  son 
armée,  et  quel  dévouement  à  sa  personne  il 
avoit  su  lui  inspirer  :  toute  son  ambition  éloit 
d'en  toujours  partager  la  destinée  5  il  lui 
sacrifia  tout,  même  des  espérances  de  gloire. 
En  vain  une  grande    puissance    lui  offre  de 
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le  placer  sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui, 
à  la  tête  d'une  armée  en  Italie-,  il  ne  peut  con- 
sentir à  se  séparer  de  ces  Français  dont  il  est 
le  père  encore  plus  que  le  chef,  ne  désirant 
que  de  combattre,  de  vaincre  ou  de  mourir  avec 
eux. 

D'après  tout  cela,  Messieurs,  faut -il  s'éton- 
ner qu'il  eût  conquis  l'estime  universelle,  que 
les  premiers  capitaines  et  les  princes  des  na- 
tions diverses  lui  en  aient  donné,  par  leurs 
lettres,  les  plus  glorieux  témoignages?  Et  l'Eu- 
ropeentièrenesemble-t-ellepas,  en  ce  moment, 
rendre  un  hommage  à  sa  mémoire  par  la  pré- 
sence de  ces  ambassadeurs  et  de  ces  ministres 
étrangers  que  nous  pouvons  regarder  comme  les 
in  terprètes  des  sentimens  de  leurs  augustes  sou- 
verains? 

C'est  à  l'histoire  à  raconter  en  détail  les  com- 
bats où  se  signala  l'héroisrae  du  Prince  de 
Condé,  et  celui  des  braves  qu'il  commandoit; 
de  ces  Français  portant  hors  de  leur  pairie 
des  espérances  qui  dévoient  se  réaliser  un  jour, 
parmi  lesquels  le  courage  et  le  malheur  égaloien  l 
tous  les  rangs,  confondoient  l'ancien  guerrier 
avec  le  magistrat,  le  noble  avec  le  plébéien,  et 
où  le  Prince  n'étoil  que  le  premier  soldat  j  mais 
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certes  ils  ne  furent  pas  sans  gloire  tant  de  com- 
bats fameux,  tels  que  celui  de  Berstheim,  où, 
suivant  l'expression  de  l'un  de  nos  poètes,  on 
vit  trois  générations  de  héros  marcher  ensemble 
à  la  victoire. 

L'histoire,  il  est  vrai,  ne  dira  pas  que  le 
Prince  de  Condé  fit  triompher  la  cause  qu'il 
défendoit  :  mais  aussi  a-t-il  jamais  commandé 
de  grandes  armées?  a-t-il  pu  former  de  vastes 
entreprises?  a-t-il  été  le  maître  de  ses  desseins 
et  de  leur  exécution?  Du  moins  l'histoire 
pourra  dire  qu'avec  de  foibles  ressources,  il  fil 
de  grandes  choses,  et  que,  s'il  a  succombé,  il 
n'a  succombé  qu'avec  l'Europe  presque  entière. 
La  justice  divine  l'a  voulu  ainsi  pour  l'instruc- 
lion  des  peuples  et  des  rois. 

Disons  donc  qu'il  y  a  dans  le  Prince  de 
Condé  un  caractère  de  force,  de  bonté,  de 
loyauté,  de  désintéressement,  d'héroïsme  an- 
tique, qui  lui  mérite  une  place  singulière- 
ment honorable  dans  les  fastes  militaires.  Le 
moment  le  plus  pénible  pour  son  grand  cou- 
rage est  arrivé  5  les  événemens  le  forcent  de 
licencier  son  armée  j  la  Providence  a  d'autres 
desseins.  Le  héros  pose  les  armes,  et  va 
chercher  un  asile  dans  cette  ile   hospitalière, 


DU     PRINCE    DE    CONDÉ.  9.-1 

à  laquelle,  dans  ses  mystérieuses  mais  tou- 
jours adorables  pensées,  le  ciel  a  confié  pour 
un  temps  le  dépôt  sacré  de  cette  royale  Famille, 
qu  ildestinoit  à  faire  de  nouveau  le  bonheur  de 
la  France. 

C'est  assez,  Messieurs,  vous  entretenir  des 
hautes  qualités  naturelles  du  Prince  de  Condé; 
il  me  reste  à  vous  le  montrer  dans  l'époque  de 
sa  vie  qui  a  fait  le  plus  éclater  ses  senlimens 
religieux. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  religion,  avec  ses  promesses  immortelles, 
a  de  quoi  plaire  aux  âmes  élevées,  qui  repous- 
sent comme  une  bassesse  l'idée  du  néant,  et  sa 
grandeur  même  les  dispose  à  croire  à  sa  vérité. 
Déjà  elle  exerce  tout  son  empire  sur  le  Prince 
de  Coudé,  et  c'est  ici  qu'il  vient  s'offrir  à  nos 
regards  sous  un  aspect  tout  nouveau.  Retiré  de 
la  dissipation  et  du  tumulte  des  camps,  il  des- 
cend au  fond  de  son  cœur  ^  il  médite  en  silence 
les  jours  anciens  et  les  années  éternelles, 
comme  parlent  nos  livres  saints-,  son  ame  s'ou- 
vre aisément  aux  impressions  de  celte  religion 
sainte  dont  le  besoin  se  fait  sentir  après  les 
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grandes  agilalions  à  ceux-là  même  qui  la  re- 
poussoient  davantage,  et  qui  seule,  par  l'im- 
mensité  de  ses  espérances-,  peut  remplir  le  vide 
immense  de  nos  cœurs.  On  aime  à  voir  ces 
guerriers  terribles  comme  des  lions  dans  les 
combats,  se  montrer  doux  et  simples  comme  des 
agneaux  au  pied  des  autels.  Oui,  la  piété  des 
héros  a  quelque  chose  de  j)lus  auguste  et  de 
plus  touchant,  qui  pénètre  et  ravit  ceux  qui  en 
sont  les  témoins  :  celle  de  notre  Prince  sera 
sincère  5  mais  elle  sera  sans  faste  comme  son 
courage. 

O  Prince  !  vous  vivez  en  paix,  occupé  de 
cette  religion  qui  vous  attire  par  l'élévation 
même  de  sa  doctrine  -,  vous  goùlez,  après  tant 
de  fatigues  et  de  traverses,  un  repos  honorable, 
au  milieu  des  témoignages  de  cette  tendre  vé- 
nération qu'inspire  toujours  le  héros  malheu- 
reux. Mais  que  vous  êtes  loin  de  pressentir  le 
coup  qui  vous  menace,  et  qui  doit  porter  dans 
votre  ame  une  désolation  sans  bornes  !  Que 
bientôt  vous  aurez  besoin,  plus  que  jamais,  de 
toutes  les  consolations  que  la  religion  seule 
peut  donner!  Quelle  épreuve  cruelle  vous 
étoit  réservée!  quel  malheur  iu>prévu  !  quel 
tragique  événement  1  quelle  catastrophe  inouie! 
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Tout  à  coup  un  cri  funèbre,  parti  des  rives  de 
la  Seine,  retentit  jusque  dans  votre  retraite,  et 
dans  celle  d'un  fils  qui  va  être  encore  bien 
plus  à  plaindre  que  vous.  Je  tremble  de  ré- 
veiller ici  d'inconsolables  douleurs.  D'Enghien 
n'est  plus  !  Eh  quoi  !  tant  d'héroïsme  et  de 
bonté,  tant  de  jeunesse  et  d'espérances  se  sont 
donc  évanouis  comme  un  songe!  Il  est  mort 
comme  meurent  les  héros  chrétiens  ;  mais  en- 
fin il  est  mort ,  il  est  tombé  sous  la  main  lâche- 
ment meurtrière  !  Périsse  à  jamais  la  nuit  fa- 
tale qui  couvrit  de  son  ombre  ce  mystère  de 
férocité  !  Périsse  le  jour  qui  vint  révéler  à  la 
capitale  le  forfait  de  la  nuit  !  La  France  tout 
entière  en  frémit  d'indignation  plus  encore 
que  d'épouvante.  Ils  furent  pénétrés  d'une 
horreur  profonde,  (je  le  dis  à  leur  gloire)  ces 
mêmes  guerriers  français  dont  le  jeune  prince 
avoit  été  l'ennemi,  mais  toujours  l'ennemi  gé- 
néreux, et  seulement  sur  le  champ  de  bataille. 
La  patrie  en  deuil  crut  voir  précipiter  dans  la 
même  tombe  une  race  entière  de  héros.  Leur 
gloire  ne  périra  pas,  nous  le  savons  5  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  ncs  cœurs  ;  il  ne  sera  donc 
pas  donné  à  nos  neveux  de  voir  comme  nous 
les  dcscendans  de  ce  vainqueur  de  Rocroi,  qui 

12. 


2^4  POUR    LES    OBSÈQUES 

portait  la  victoire  dans  ses  yeux!  Hélas! 
tout  passe,  tout  s'éteint  sous  le  soleil,  les  races 
(les  héros  comme  les  races  vulgaires.  Chré- 
tiens, que  cela,  du  moins,  nous  avertisse  de 
porter  plus  haut  nos  pensées,  de  rechercher 
ces  hieus  que  les  hommes  ne  peuvent  ravir,  et 
de  travailler  à  faire  graver  nos  noms  bien 
moins  dans  les  annales  du  temps  que  dans 
celles  de  l'éternité. 

\oilà  bien  aussi  quels  sont  de  plus  en  plus 
les  sentimens  et  les  pensées  du  Prince  de 
Condé.  Sa  grande  ame  se  détache  tous  le?  jours 
davantage  de  celte  terre  de  larmes  et  de  dou- 
leurs. O  !  que  l'on  se  tromperoit  bien  si  Ton 
pensoit  qu'elle  fût  dévorée  de  ressentiment  et 
de  haine!  Tout  ce  qui  est  vulgaire  est  indigne 
de  lui.  Jl  existe  ce  testament  fait  il  y  a  douze 
années,  monument  éternel  de  ses  hautes  et 
pieuses  pensées.  Là,  il  proteste  de  sayerme 
croyance  des  veriie's  de  la  suinte  et  pure 
religion  calholiijueÇ\e  répète  ses  expressions); 
là  il  dépose,  avec  une  noble  candeur,  le  repen- 
lir  comme  l'aveu  des  fautes  qu'il  a  pu  com- 
mettre 5  là,  on  lit  ces  paroles  ou  son  ame  resj>ire 
tout  entière  :  Je  remercie  Dieu  de  it'acoir 
Jamais  laissé  pénétrer  dans  niu/i  ame  la  plui 
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petite  idée  de  veiiyeatice  contre  ceux  qui 
nous  ont  J^nit  tant  de  mal,  et  J'espère  que  sa 
tniséricurde  et  ia  clémence  du  Roi  les  ramè- 
neront tôt  ou  tard  à  ces  principes  sacréx 
qui  peuvent  seuls  rendre  à  la  France  son 
bonheur  et  sa  tranquillité. 

Oui,  Messieurs,  le  ciel  devoit  se  laisser  flé- 
chir, exaucer  les  vœux  tle  ce  Prince  vraiment 
français,  el  consoler  ses  cheveux  blancs  par 
le  triomphe  de  la  cause  à  laquelle  il  s'éloit  dé- 
voué. Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les 
nôtres,  il  ne  se  hâte  pas  dans  ses  desseins  ; 
comment  doivent-ils  s'accomplir?  c'est  un  se- 
cret que  long-temps  il  s'est  réservé  pour  lui 
seul. 

Que  d'obstacles  ici  en  apparence  insurmon- 
tables !  Un  homme  obscur  s'étoit  élevé  au  mi- 
lieu de  nous  au  faite  de  la  puissance,  portant 
dans  son  ame  une  inflexibilité  de  pensées  que 
rien  ne  fait  mollir,  une  j)assion  de  dominer  que 
rien  ne  rassasie,  une  audace  pour  le  mal  qui 
ne  recule  devant  aucune  borne;  et  voilà  qu'il 
lui  est  donné  de  se  signaler  par  vingt  années 
de  victoires  incroyables,  de  fouler  à  son  gré 
les  peuples  el  les  rois,  et  d'être  ainsi  dans  les 
mains  de  la  Providence  un  des  plus  terribles 
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inslrumens  dont  jamais  elle  se  soit  servie  poUf 
châtier  les  nations.  Comment  tombera  le  co- 
losse de  puissance  qui  écrase  l'univers?  quelle 
main  lui  portera  les  premiers  coups?  Ce  sera 
une  main  foible  en  apparence.  Au  midi  de 
l'Europe  il  est  un  peuple  que  les  beaux  esprits 
du  dernier  siècle  nous  avoient  appris  à  dédai- 
gner, mais  qui,  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nous,  a  su  être  magnanime  toutes  les  fois  qu'il 
l'a  fallu.  La  fière  Espagne  s'indigne  qu'où 
veuille  l'asservir;  elle  ne  veut  pas  être  subju- 
guée :  elle  ne  le  sera  pas.  A  ce  noble  signal, 
l'Europe  entière  se  réveille  ;  elle  soupçonne 
que  celui  qui  avoit  été  jusqu'alors  invincible 
pouvoit  être  vaincu,  et  dès  ce  moment  sa  ruine 
commence.  Bientôt  il  tombe;  et,  s'il  se  re- 
lève, c'est  pour  retomber  d'une  chute  plus 
éclatante  encore.  Il  est  donc  brisé  à  son  tour 
le  marteau  qui  avoit  brisé  le  monde;  et  le 
digne  héritier  de  tant  de  rois  sera  pour  tou- 
jours affermi  sur  son  trône,  et  la  France  s'ap- 
plaudira du  triomphe  d'une  cause  tellement 
liée  à  son  bonheur,  à  ses  intérêts,  à  sa  vérita- 
ble liberté,  qu'elle  n'est  pas  moms  la  sienne 
que  celle  de  nos  princes  légitimes.  Divine 
Providence,  je  vous  adore  5  ici  tout  porte  l'em- 
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preinte  visible  de  votre  main  puissante.  C'est 
vous  qui  avez  (/ueri  comme  vous  div'xQiJ'rappé, 
qui  axez  ressuscité  comme  vous  aviez  conduit 
aux  portes  du  tombeau.  Poursuivez  l'œuvre 
de  votre  miséricorde,  et  consommez,  pour  le 
bonheur  de  la  France,  ce  que  vous  avez  si 
miraculeusement  commencé. 

Quel  spectacle  pour  le  Prince  de  Gondé  que 
celui  de  son  Roi  rétabli  sur  le  trône  de  ses 
pères  !  A  la  vue  d'un  événement  si  long- temps 
attendu,  quel  désir  peut-il  former  encore? Son 
cœur  est  satisfait;  mais,  s'il  est  l'heureux  té- 
moin, il  est  aussi  en  partie  l'objet  de  l'allé- 
gresse publique.  La  France  se  réjouit  de  le 
revoir  dans  son  sein  ;  elle  le  retrouve  toujours 
digne  de  lui-même.  Ce  désintéressement,  cette 
bonté,  celte  simplicité  qui  sied  aux  grands 
hommes,  l'accompagnent  partout.  S'il  trouve 
la  belle  demeure  de  ses  pères  ravagée  par  les 
malheurs  des  temps,  il  en  contemple  les  ruines 
d'un  œil  calme  et  serein.  On  pourra  bien  re- 
marquer que  sa  mémoire,  alFoiblie  par  l'âge, 
ne  lui  est  pas  toujours  fidèle;  mais  son  ame 
n'a  pas  vieilli,  le  feu  sacré  y  brûle  encore,  il 
ne  doit  s'éteindre  qu'avec  sa  vie.  Cependant 
le  Ciel  ne  nouslavoit  rendu  que  pour  un  peu 
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de  temps  j  il  est  chargé  d'années  comme  de 
gloire,  et  bientôt  il  faudra  donner  des  regrets 
à  celui  dont  la  présence  causoit  tant  de  joie. 
Ses  forces  déclinoient  de  jour  en  jour,  et  de- 
puis quelques  mois  on  avoit  conçu  de  vives 
inquiétudes,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
qui  devolt  le  conduite  rapidement  au  tombeau. 
Celui  qui  si  long-temps  et  si  souvent  avoit  af- 
fronté la  mort  dans  les  combats ,  désire  de 
n'en  pas  être  surpris,  afin  de  la  recevoir  avec 
des  dispositions  plus  chrétiennes  :  Je  ne  crains 
pas  la  fnorf,  disoit-il  un  jour;  maisj'e  serais 
fâché  de  ne  pas  la  iwir  venir.  Il  la  voit  arri- 
ver, en  effet,  sans  en  être  troublé;  consolé  par 
cette  religion  qui  fait  ses  espérances,  après 
avoir  plus  particulièrement  sanctifié  ses  der- 
nières années,  il  calme  lui-même  les  alarmes 
qu'il  remarque  autour  de  lui.  Qu'on  n'use 
pas  de  ménagemens  pour  lui  parler  des  der- 
niers secours  que  l'Eglise  administre  à  ses 
enfans  ;  il  les  désire  avec  ardeur,  et  il  les  re- 
çoit avec  une  confiance  vive  comme  sa  foi,  en 
présence  de  ses  serviteurs  fidèles,  attendris 
tout  à  la  fois,  et  du  souvenir  de  ses  bienfaits, 
et  de  sa  tendre  et  courageuse  piété.  Si  le  mi- 
nistre de  la  religion,  dépositaire  des  secrets  de 
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sa  conscience,  l'exhorte  à  pardonner  à  ses  en- 
nemis, à  l'exemple  de  Jésus  Christ  sur  la 
«roix.  ^h!  répond  le  Prince,  du  ton  le  plus  ani- 
mé, si  Dieu  tne  pardonne  comme  je  leur  par- 
donne^ je  suis  bien  sûr  d^ être  avec  lui  :  paroles 
qui  nous  ont  été  transmises  par  celui-là  même 
qui  les  avoit  recueillies  de  sa  bouche.  Son  heure 
dernière  est  donc  arrivée  5  la  mort  a  marqué 
sa  victime,  cl  couvre  de  ses  ombres  ce  front 
qui  rayonna  si  souvent  de  l'éclat  de  la  victoire. 
Mais  si  elle  peut  tout  sur  son  corps,  elle  ne 
peut  rien  sur  son  ame  ;  libre  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort,  il  s'entretient  avec  son  Dieu. 
Tantôt  il  lui  dit,  avec  le  Roi  pénitent  :  ^yi' 
pitié  de  moi  gelon  votre  grajide  miséricorde, 
secundùni  maynatn  wisericordîam  fuain; 
et  l'on  remarque  qu'il  appuie  avec  plus  de 
force  sur  le  mot  maguam  :  tantôt  il  lui  adresse 
ces  paroles  consolantes  :  Seigneur,  j'ai  mif: 
m 071  espérance  in  vous,  et  je  ne  serni  pas- 
confondu.  Chrétiens,  qui  de  nous  o?eroit  dé- 
daigner ces  détails,  après  que  le  grand  Bossuet 
en  a  recueilli  de  tout  semblables  du  grand 
Condé?  Enfin  il  touchoil  à  son  dernier  soupir, 
lorsqu'on  l'entend  prononcer  ces  premières 
paroles  du  symbole  des  chrétiens  :   Credo  in 
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Deum  Patrem.  A  ce  dernier  mot  sa  voix 
s'éteint  5  bientôt  après  il  expire,  et  ce  que  son 
ame  ne  faisoit  que  croire  ici-bas,  elle  va  le 
contempler  à  découvert  dans  le  sein  de  cette 
lumière  immortelle  que  le  symbole  même  pro- 
met à  nos  désirs,  quand  il  nous  fait  dire  :  Je 
crois  la  vie  éternelle.  Credo  vitani  œlernuin. 
Le  Prince  de  Condé  n'est  plus-,  mais  il  laisse 
un  fils  héritier  de  son  ame  comme  de  son  nom-, 
mais  elle  vit  au  milieu  de  nous  cette  vierge 
héroïque  issue  de  son  sang,  qui,  dans  !a  soli- 
tude, se  dévoue  comme  une  victime  pour  le 
salut  de  la  patrie  ;  mais  du  moins  sa  dépouille 
mortelle  ne  reposera  pas  sur  une  terre  étran- 
gère. Lorsqu'il  l'habitoit  encore,  incertain  de 
sa  destinée,  il  avoit  exprimé,  dans  son  testa- 
ment, le  désir  d'être  inhumé  simplement  au 
milieu  des  Français  que  leur  attachement  à  la 
même  cause  avoit  jetés  dans  les  mêmes  in- 
fortunes. Noble  et  touchante  pensée  !  Mais  la 
plus  honorable  des  sépultures  lui  étoit  réservée, 
celle  même  de  nos  rois.  Enfin  il  nous  rfste  de 
lui  quelque  chose  de  plus  précieux  encore  que 
sa  cendre,  je  veux  dire  ses  exemples  et  ses 
leçons.  Il  faut  bien  qu'en  terminant  son  éloge 
je  rappelle  dans  toute  leur  simplicité  ces  pa- 
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roîes  que  j'ai  lues  dans  son  testament  :  Je  re- 
commande inoii  ame  à  r Eternel^  auxpvières 
des  Français  fidèles  à  hur  Dieu  et  à  leur 
roi.  Grand  Prince,  j'aime  à  répéter  devant 
cette  assemblée  une  demande  si  chrétienne  et 
si  française,  parce  qu'il  n'y  a  ici  que  des  chré- 
tiens et  des  Français. 

Eh  !  qui  de  nous,  en  efifet.  Messieurs,  vou- 
droit  perpétuer  les  dissensions  et  les  haines, 
prêter  encore  l'oreille  à  ces  doctrines  d'anar- 
chie et  d'impiété  qui  ne  pourroient  qu'amener 
des  calamités  nouvelles  ?  Ne  seroil-il  pas  temps 
enfin  de  bien  comprendre  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  et  qu'il  n'y  aura  jamais  pour  aucun  peuple 
de  liberté  sans  lois,  ni  de  lois  sans  morale, 
ni  de  morale  sans  religion?  Tout  peuple 
qui  méconnoitroit  ces  vérités  premières  se- 
roit  d'autant  plus  aveugle  qu'il  se  croiroit 
plus  éclairé  5  il  seroit  dans  l'ignorance  la  plus 
profonde,  la  plus  honteuse  du  cœur  humain , 
de  ses  premiers  besoins  comme  de  ses  premiers 
devoirs.  Une  bouche  royale  nous  l'a  dit,  qu'il 
ne  falloit  désespérer  de  rien  avec  desFrançais^ 
mais  sachons  bien  aussi  qu'il  n'y  auroit  rien 
à  espérer  pour  nous  hors  de  ces  jjrincipes  >a- 
crcs  qui  seuls  peuvent  conserver,  comme  seuls 
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ils  ont  fondé,  sans  exception,  toutes  les  so- 
ciétés humaines.  Le  chêne  antique  de  la  mon- 
archie, dont  les  rameaux  ont  ombragé  le  ber- 
ceau de  la  plupart  d'entre  nous,  avoit  lutté 
durant  quatorze  siècles  contre  les  vents  et  les 
orages.  Enfin  il  fut  abattu  sous  les  coups  de 
la  plus  violente  tempête  qui  jamais  ait  agité 
le  monde  5  mais  ses  racines  étoienl  demeurées 
cachées  et  vivantes  sous  ses  débris  ;  et  voilà 
que,  nourri  d'une  sève  nouvelle,  il  peut  s'é- 
lever et  croître  encore  sous  les  yeux  de  l'Eu- 
rope, plein  de  vigueur  et  de  majesté.  Nos  des- 
tinées sont,  pour  ainsi  dire,  dans  nos  mains  ; 
il  ne  s'agit,  pour  le  salut  commun ,  que  de 
nous  raUier  tous  sincèrement  autour  de  ces 
autels  qu'ont  encensés  nos  pères,  comme  aussi 
autour  de  ce  trône  qu'ils  environnoient  de 
leur  amour  et  de  leur  fidélité. 

Depuis  plus  de  huit  siècles,  Messieurs,  la 
France  est  gouvernée  par  des  monaïques  is- 
sus du  même  sang.  Connoissez-vous  sur  la 
terre  une  race  meilleure ,  une  plus  longue 
suite  de  rois  pieux,  vaillans  et  bons,  plus  faits 
pour  occuper  un  trône,  et  plus  dignes  de 
commander  aux  hommes.-'  La  France,  je  le 
sais,  a  eu  quelques  médians  princes  5  elle  a  eu 
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ses  jours  de  décadence  comme  de  gloire,  d'in- 
fortune comme  de  prospérité  5  telle  est  la  com- 
mune destinée  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Mais  où  trouver  en  Europe  une  nation  qui  ait 
été  pendant  huit  cents  ans  plus  heureuse- 
ment et  plus  glorieusement  gouvernée  que 
la  nôtre  par  des  princes  d'une  même  dy- 
nastie? 

Faut-il  rappeler  ici  et  ce  Louis  \1,  nouveau 
fondateur  de  la  monarchie,  et  ce  Philippe  qui 
mérita  et  qui  a  gardé  le  titre  d'Auguste;  et 
ce  saint  Louis,  grand  homme  de  guerre, 
comme  grand  législateur,  qui  sut  toujours  être 
roi  en  chrétien,  et  chrétien  en  roi;  et  ce 
Charles,  dont  le  surnom  atteste  encore  la 
haute  sagesse  5  et  ce  Louis  XII,  le  Père  du 
jieuple  ;  et  ce  François  I",  le  Père  des  lettres; 
et  ce  bon,  ce  grand  Henri  dont  la  mémoire 
sera  éternellement  populaire;  et  ce  Louis-le- 
Grand  qui  a  donné  son  nom  au  plus  beau  des 
siècles  ;  et  cet  immortel  Duc  de  Bourgogne, 
qui  promettoit  à  la  France  un  règne  si  beau  ; 
et  ce  Dauphin,  plus  rapproché  de  nous,  qui 
joignoit  tant  de  lumières  à  tant  de  vertus  ;  et 
ce  monarque  aussi  bon  qu'infortuné,  dont  je 
n'ose  ici  prononcer  le  nom,  dont  le  souvenir 
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nous  accable,  dont  le  cœur  ne  sut  qu'aimer  et 
pardonner,  et  qui,  aujourd'hui,  est  un  des 
anges  tutélaires  de  la  France,  après  avoir  été 
victime  de  son  amour  pour  elle?  Messieurs, 
je  crois  voir  ces  longues  générations  de  rois 
se  lever  de  leurs  sépulcres,  nous  apparoitre 
dans  ce  temple,  toutes  rayonnantes  de  gloire 
et  de  majesté,  et  présenter  elles-mêmes  au 
peuple  français  l'héritier  de  leur  trône  et  de 
leur  puissance.  Oui,  c'est  de  leurs  royales 
mains  que  nous  avons  reçu  notre  monarque 
avec  les  princes  de  son  auguste  maison.  Qu'il 
vive,  qu'il  règne,  qu'il  trouve  en  nous  les  sen- 
timens  que  ses  prédécesseurs  trouvèrent  tou- 
jours dans  nos  pères,  toutes  les  fois  qu'ils  ne 
furent  pas  égarés  par  les  fureurs  des  partis. 

Guerriers  valeureux,  vous  dont  les  uns, 
blanchis  dans  les  camps,  se  sont  illuslrés  par 
de  hauts  faits  -,  dont  les  autres,  trop  jeunes 
encore  pour  avoir  couru  les  mêmes  hasards , 
bîûlent  de  la  même  ardeur,  défenseurs  armés 
du  trône  et  de  la  France  \  et  vous  aussi.  Fran- 
çais de  tous  les  rangs,  nous  tous,  éclairés  par 
la  même  expérience,  soyons  animés  des  mêmes 
sentimens.  Le  moment  est  venu  de  renouer 
pour  jamais  l'antique  alliance  de  l'autel  et  du 
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trône,  de  reconnoilre  hautement  que  les  deux 
ancres  de  salut  pour  la  France  sont  la  reli- 
gion et  la  légitimité.  Fixons  tous  ensemble 
nos  regards  sur  ce  cercueil.  Là  repose  le  hé- 
ros de  la  fidélité.  C  est  sur  sa  tombe  qu'il  faut 
abjurer  nos  erreurs  et  nos  écarts,  et  protester 
plus  que  jamais  de  notre  inviolable  dévoue- 
ment à  la  foi,  comme  aux  enfans  de  saint 
Louis.  Ainsi,  nous  marcherons  sur  les  traces 
du  Prince,  objet  de  nos  regrets  et  de  notre  vé- 
nération. Ainsi,  chrétiens  et  Français,  nous 
vivrons,  nous  mourrons  fidèles  à  Dieu,  au  roi, 
à  la  patrie. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  SON  ÉMINENCE  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DE  TALLE YRAND  -  PÉRIGORD , 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

GRAND    AUMÔNIER    DE    FRANCE  , 

PRONONCÉE 

DANS    LA    BASILIQUE    DE    NOTRE-DAME    DE    PAUIS, 

tE   29    NOVEMBRE    1821. 

Mortuus  est  in  senectute  bona,  pie  • 
nus  dierum,  et  divitiis,  et  gloriâ; 
et  regnai'il  Salomon  filius  ejus 
pro  eo. 

Il  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse, comblé  d'années,  de  biens 
et  de  gloire;  et  Salomon  son  fils 
régna  en  sa  place. 

I  Paral.  XXIX,  28. 

Monseigneur  (i), 

Il  n'est  donc  plus  ce  pontife  vénérable,  que 
le  ciel,  après   tant  de   désastres,   n'avoit,  ce 

(I)  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris. 
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semble,  élevé  sur  le  siège  éminenl  de  celle 
capitale  que  pour  faire  paroitre  dans  un  plus 
grand  jour  les  précieuses  qualités  dont  son 
ame  étoil  enrichie;  il  n'est  plus  cet  ancien  de 
l'épiscopat  français  !  Morlel,  il  est  tombé  sous 
les  coups  de  la  mort,  comme  le  plus  humble 
vulgaire.  ]Si  la  noblesse  du  sang,  ni  l'éclat  des 
dignités,  ni  le  charme  des  vertus  les  plus 
pures,  ni  la  tendresse  d'une  famille  éplorée, 
ni  les  soins  de  ses  fidèles  serviteurs,  ni  les 
regrets  de  tout  ce  qui  approchoit  de  sa  per- 
sonne, ni  la  royale  sollicitude  du  monarque  et 
de  ses  augustes  en  fans,  rien  n'a  pu  le  conserver 
à  notre  vénération  et  à  notre  amour!  O  religion 
sainte  de  nos  pères,  piété  sincère,  innocence 
de  mœurs,  affabilité  touchante,  inaltérable 
douceur,  trouvâtes-vous  jamais  sur  la  terre  un 
cœur  plus  digne  que  le  sien  de  vous  servir  de 
sanctuaire? 

Oui,  nous  pouvons  dire  à  sa  louange  et  pour 
notre  consolation,  sans  craindre  de  trouver  un 
seul  contradicteur,  qu'il  a  vérifié  les  paroles 
du  texte  sacré,  qu'en  lui  une  jeunesse  hono- 
rable a  été  honorée  par  une  vieillesse  plus 
honorable  encore  :  MortuuH  est  in  senectule 
houuj  qu'il  est  mort  comblé  d'années    pré- 
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cieuses  pour  la  religion,  de  trésors  amassés 
pour  le  ciel,  et  de  cette  gloire  véritable  que 
le  temps  ne  sauroit  flétrir  :  plenus  dierum, 
et  dîvitiis,  et  giurtâ;  que,  s'il  a  été  enseveli 
dans  les  regrets  et  les  larmes  de  tous,  il  a  été 
particulièrement  pleuré  de  vous,  Monseigneur^ 
qui  étiez  destiné  à  lui  succéder,  comme  un 
fils  à  son  père^  qui,  plus  d'une  fois,  avez  ma- 
nifesté devant  nous  tout  ce  que  vous  goûteriez 
de  bonheur,  s'il  vous  étolt  donné  de  racheter 
ses  jours  aux  dépens  des  vôtres  5  et  qui,  eu 
héritant  de  sa  charge  pastorale,  avez  hérité 
aussi  de  sa  tendre  sollicitude  pour  le  peuple 
fidèle  qui  lui  étoit  confié.  Ainsi,  en  quittant 
la  terre,  il  aura  comparu  devant  celui  que 
les  livres  saints  appellent  /e  Prince  des  Pau- 
teuru^  avec  le  double  mérite  d'avoir  gouverné 
saintement  le  troupeau  de  Dieu,  et  de  lui 
avoir  légué  un  autre  lui-même.  Morluus 
est  in  senectute  hova.,  plemis  dieritni,  et 
divitiis^  et  gloriâ;  et  regnavit  Jîlius  ej'us 
pro  eo. 

O  !  combien  le  respect  et  la  reconnoissance 
doivent  rendre  chère  à  notre  cœur,  et  pénible 
en  même  temps,  la  tâche  de  prononcer  sou 
Eloge  funèbre,  et  de  rappeler  les  bonnes,  les 
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belles  actions  qui  ont  rempli  sa  vie  tout  en- 
tière !  Dans  ce  souvenir,  il  est  vrai,  se  trouve 
la  sourcç  de  nos  consolations^  mais  là  aussi  se 
trouve  celle  de  nos  regrets.  Essayons  toutefois 
d'oublier  pour  un  moment  les  tristes  pensées, 
pour  ne  voir  que  ce  qui  console  et  ce  qui 
édifie,  et  cherchons  dans  la  vie  de  celui  qui 
n'est  plus,  ce  qu'elle  peut  avoir  d'instructif 
pour  nous,  et  de  glorieux  pour  lui.  Le  ciel 
Va  fait  passer  par  toutes  les  vicissitudes  hu- 
maines, et  nous  l'a  montré  sous  les  coups  les 
plus  rudes  de  l'adversité  comme  au  sein  des 
grandeurs.  Nous  allons  donc  l'envisager  sous 
ce  double  point  de  vue,  pour  faire  voir  que> 
supérieur  à  la  mauvaise  comme  à  la  bonne 
fortune,  il  a  constamment  honoré  l'Église  de 
de  France,  et  dans  ses  jours  de  prospérité  par 
les  plus  douces  vcrlus,  et  dans  ses  jours  de 
disgrâce  par  le  plus  ferme  courage,  et  dans  les 
jours  de  sa  dernière  restauration  par  un  zèle 
plein  de  sagesse  :  telle  sera  la  matière  de  l'Eloge 
que  nous  consacrons  à  la  mémoire  dVminen- 
tissime  et  révérendissime  Monseigneur  le  Car- 
dinal DE  Talleyrand-Périgord,  Arclievcquc 
de  Paris,  Grand-Aumônier  de  France,  Com- 
mandeur do  l'ordre  du  Saint-Esprit,  Pair  de 
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France,    et  Primicler   du    chapitre    roval  de 
Saint-Denis. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  l'éclat  de  la  naissance  ne  s'eÉfaçoit  pas 
devant  les  ombres  de  la  mort,  qui  confond 
toutes  les  conditions  humaines^  si  les  titres  cl 
les  dignités  pouvoient  être  quelque  chose  sur 
la  tombe  qui  les  engloutit  sans  retour,  j'aime- 
rois  à  vous  entretenir.  Messieurs,  de  celte 
maison  de  Périgord,  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  temps  obscurs  de  ia  monarchie  ;  je 
diiois  qu'elle  étoit  déjà  puissante  sous  les 
premiers  successeurs  de  Charlemagne  ;  que, 
(luraut^plusieurs  siècles,  elle  domina  dans  une 
province  dont  elle  porte  encore  le  nom,  et  que, 
d'âge  en  âge,  on  la  vit  s'allier  de  tous  côtés 
iiux  races  les  plus  illustres.  Je  n'oublierai  pas 
ce  Cardinal  de  Péiigord,  (jui,  sous  le  roi 
Jtan,  eùl  épargné  à  la  France  la  fatale  journée 
de  Poiliers,  si  l'on  eut  écouté  la  sagesse  de 
ses  conseils^  et  voilà  comme  du  sein  des  géné- 
rations passées  sortiroit  un  éclat  qui  rejailliroit 
sur  celui  qui  est  l'objet  de  cette  pieuse  céré- 
monie. 
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Mais  comment  cserois-je  célébrer  les  gran- 
deurs humaines  dans  Téloge  d'un  pontife  qui 
ne  les  a  connues  que  pour  les  cacher  sous  le 
voile  des  plus  modestes  vertus  \  et  devant  ce 
sanctuaire  auguste,  autour  duquel  ?ont  re- 
présentés deux  monarques  puissans  (i),  qui 
s'humilient  devant  le  Très -Haut,  lui  font 
hommage  de  leur  grandeur  empruntée,  et  par 
leur  attitude  même  semblent  nous  avertir  que 
Dieu  seul  est  grand?  Tu  xolus  Altissinm,'!'. 
Et  certes,  Messieurs,  lorsque  le  bruit  de  l'Eu- 
rope ébranlée,  et  tremblante  encore  jusque 
dans  ses  fondemens,  semble  relentir  à  nos 
oreilles,  pourrions-nous  être  éblouis  de  la  figure 
d'un  monde  qui  passe;?  Et  faudroit-il  donc 
dire  aux  hommes  de  nos  jours,  ce  que  saint 
lérome,  dans  son  éloge  funèbre  de  Népotien, 
disoit  aux  hommes  de  son  temps,  témoins  de 
la  chute  de  l'Empire  Romain  :  Le  monde 
social  s'est  écroulé  de  toutes  parts,  et  cependant 
noire  orgueil  reste  debout  au  milieu  de  tant  de 
ruines  :  Rottianic  vrhix  ruil^  et  tanien  cerpix 
twstru  erecta  non  Jlectitnr. 

Heureusement   le  Cardinal  de   Périgord 

(1)  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
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brille  d'une  gloire  sur  laquelle  le  temps  et  les 
hommes  ne  peuvent  rien.  La  religion  a  sanc- 
tifié sa  vie  tout  entière,  et  a  répandu  sur  elle, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  son  éclat 
immortel.  Privé,  dans  un  âge  encore  tendre, 
d'un  père  qui,  digne  de  ses  ancêtres,  étott 
mort  au  champ  d'honneur,  il  va  croître  sous 
les  yeux  d'une  mère  incomparable,  dont  les 
vertus  furent  si  hautes  et  si  pures,  qu'elle 
commanda  à  un  siècle  corrompu  le  silence  du 
respect  et  de  l'admiration,  et  pour  laquelle 
Louis  XV  avoit  conçu  une  si  profonde  estime, 
qu'il  s'étoit  fait  une  loi  d'acquiescer  à  toutes 
ses  demandes  sans  examen  ;  condescendance 
dont  il  n'eut  jamais  lieu  de  se  repentir.  Elle 
vérifia  dans  le  sens  le  plus  chrélien  cette 
devise  de  sa  maison  :  Rien  que  J)ieu  (i).  O 
mère  véritablement  chrétienne,  vous  que,  dans 
son  testament,  notre  pieux  archevêque  appelle 
wa  sainte  ?nère^  soyez  bénie  à  la  face  des 
autels  d'avoir  formé,  pour  la  gloire  de  la  reli- 
gion, les  premières  années  d'un  fils  digne  de 
vous  et  des  hautes  dignités  où  le  ciel  devoil 
l'appeler  un  jour  ! 

(1)  La  devise  porte  :  Rd  que  Dioii  ;  mots  du  dialecte  pa- 
tois du  Rouergue  comme  du  Périgord. 
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Guidé  par  la  sagesse  même,  cet  en  Tant  de 
bénédiction,  en  croissant  en  âge,  croissoit  en 
vertus  :  c'étoit  un  nouveau  Samuel  que  le  ciel 
s'éloit  réservé  pour  lui  seul,  et  pour  en  faire  le 
conducteur  de  sou  peuple.  L'aménité  de  ses 
mœurs,  la  modération  de  son  caractère,  une 
piété  tendre,  ses  goûts  naissans,  tout  semble 
déceler  en  lui  une  vocation  sainte^  et  c'est 
pour  y  être  fidèle  qu'il  entre  dans  cette  école 
de  probation,  ou  des  hommes  vénérables,  joi- 
gnant la  science  à  la  simplicité,  pratiquent  tous 
les  jours,  sous  les  veux  des  élèves  du  sanc- 
tuaire, ce  qu'ils  leur  eiiseignent,  en  sont  plutôt 
les  pères  que  les  maîtres  j  et  le  séminaire  de 
Sainl-Sulpice  aura  le  mérite  d'avoir  préparé 
à  l'Eglise  de  France  le  Cardinal  de  Périgord, 
comme  il  lui  a  préparé  l'immortel  Fénelon,  et 
le  digne  historien  de  sa  vie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qui,  depuis  deux  siècles,  ont 
jeté  le  plus  d'éclat  dans  l'épiscopat  et  le  sacer- 
doce français,  par  leurs  vertus  ou  par  leurs 
talens. 

rse  craignez  pas  qu'en  sortant  de  ce  pieux 
a>ile,  le  jeune  abbé  de  Périgord,  dissipé  par 
les  plaisirs,  ou  égaré  par  l'ambition,  laisse  a f- 
foiblir  en  lui  cet  esprit  sacerdotal  dont  il  étoit 
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pénétré.  Si  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon, 
archevêque  de  Reims,  se  le  voit  associé  sous 
le  litre  de  coadjuleur  pour  le  gouvernement  de 
son  diocèse,  bientôt,  dans  celle  haule  dignité, 
il  laisse  apercevoir  en  tout,  dans  ses  discours 
comme  dans  sa  conduite,  celte  aimable  sagesse, 
qui,  sans  violence,  captive  les  esprits  et  les 
cœurs.  Dans  l'âge  même  des  illusions  et  de 
l'inexpérience,  il  s'annonce  comme  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  l'Eglise  de  France.';  chaque 
jour  ajoute  aux  espérances  de  la  veille,  en 
développant  de  plus  en  plus  ce  qui  de- 
voit  le  rendre  constamment  agréable  à  Dieu 
et  aux  hommes  :  Placebat  fnin  Deo  quàm 
hominibus;  et  ce  qu'il  fait  dt^à  sous  la  direc- 
tion du  pasteur  principal,  révèle  ce  qu'il  sera 
capable  de  faire  un  jour,  quand  il  sera  à  la  tête 
du  troupeau. 

Ce  n'est  pas  sans  alarmes  qu'il  a  vu  arriver 
ce  moment,  que  redouloit  sa  modestie.  Ici, 
Messieurs,  ne  cherchez  pas  cet  éclat  vif,  éblouis- 
sant, qui,  bien  souvent,  est  faux  et  trompeur  : 
j'ai  à  vous  offrir  cet  éclat  doux,  solide,  inalté- 
rable, qui  vient  d'un  ensemble  de  qualités  pré- 
cieuses et  rares.  Le  ciel  avoit  doué  noire  pontife 
de  ce  discernement  qui  saisit  le  point  précis  et 
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clrllcat  dans  les  affaires,  de  celte  raaiurité  de 
raison  qui  ne  précipite  rien,  de  celle  patience 
qui  attend  le  moment  favorable,  de  celle  fer- 
meté que  la  douceur  tempère,  qui  ne  repousse 
pas  les  condescendances,  mais  qui  ne  sait  pas 
fléchir  quand  il  s'agit  du  devoir;  de  ce  courage 
qui  ne  cherche  pas  les  périls,  mais  qui  n'en 
est  pas  déconcerté;  de  cette  élévation  d'anie 
qui  sait  dissimuler  des  torts,  et  ne  rend  jamais 
le  mal  pour  le  mal.  Avec  de  telles  qualités  que 
ne  peut-il  pas  entreprendre? 

Ses  premiers  regards  se  portent  sur  ceux 
qui  sont  appelés  à  être  le  sel  de  la  terre  par 
leurs  exemples,  et  la  Imnière  du  monde  par 
leur  doctrine.  Faut-il  entretenir  parmi  les 
jeunes  ministres  des  autels  cet  amour  de  la 
science,  sans  laquelle  la  piété  est  insuffisante 
et  le  zèle  s'égare  aisément  5  il  assujétit  à  des 
examens  annuels  leurs  études  ihéologiques. 
Faut-il  nourrir  dans  leur  ame  la  flamme  de  la 
charité,  cette  piété  qui  est  utile  à  tout,  sans 
laquelle  la  science  eujle  au  lieu  d'édifier;  il  les 
appelle  à  des  retraites  ecclésiastiques  :  et,  pour 
remonter  ici  à  la  source  même  du  bien,  il  tra- 
vaille avec  zèle  à  régénérer  son  séminaire;  il 
poursuit  celte  œuvre  capitale  avec  autant  fie 
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force  que  de  douceur,  et  il  a  la  consolation  d'y 
voir  enfin  réunie  toute  la  pureté  de  la  doctrine 
à  toute  l'autorité  de  l'exemple. 

Au-dessus  des  prestiges  qui  entourent  les 
dignités  et  les  richesses,  il  voit  dans  l'épisco- 
pat,  non  l'éclat  dont  il  brille,  mais  le  fardeau 
qu'il  impose;  dans  les  fonctions  saintes,  non 
les  hommages  qu'tslles  attirent,  mais  les  béné- 
dictions qu'elles  répandent;  dans  les  trésors 
du  sanctuaire,  non  un  patrimoine  profane, 
mais  celui  des  pauvres;  et,  à  ce  sujet,  voyez 
comme  il  embrasse  tous  les  besoins  même  tem- 
porels de  son  peuple.  Dans  une  ville  où  l'in- 
dustrie occupe  tant  de  bras,  et  procure  à  une 
multitude  d'ouvriers  le  pain  qui  les  nourrit,  il 
peut  arriver  que  la  suspension  des  travaux 
journaliers  jette  beaucoup  de  familles  dans  la 
misère,  et  que  la  misère  les  laisse  en  proie  à 
des  usuriers  impitoyables  ;  et  voici  que  notre 
prélat,  pour  les  sauver  de  cette  cruelle  ava- 
rice, fonde  en  leur  faveur  un  établissement 
pieux,  administré  avec  autant  de  désintéresse- 
ment que  de  sagesse. 

De  fréquens  incendies  portent  la  consterna- 
tion dans  des  villages  entiers,  dont  les  mai- 
sons, couvertes  de  chaume,  sont  plus  aisément 


Ou    CAHDINAL    DÉ    PÉRIGORD.  29^ 

dévorées  par  les  flammes  :  lié  bien,  c'est  pour 
en  secourir  les  habilans  infortunés  que  leur 
père  commun  établit  (qu'on  me  permette  de 
dire  la  chose  par  son  nom)  la  Caisse  des  ///- 
cencliés;  et,  par  les  soins  de  sa  prévoyante  sa- 
gesse, les  maisons  rebâties  sont  couvertes  d'une 
manière  plus  solide,  et  qui  les  expose  moins 
aux  ravages  du  feu. 

Que  si  les  inondations,  si  la  disette,  si  d'au- 
tres fléaux  destructeurs  désolent  les  cités  et  les 
campagnes,  son  zèle  ne  connoit  plus  de  bornes, 
et  ses  abondantes  largesses  provoquent  celles 
de  toutes  les  classes  riches  de  la  société.  C'est 
ainsi  que  le  Pasteur  est  toujours  vigilant  pour 
son  troupeau,  et  que  celui  qui  est  le  premier 
de  tous  par  la  dignité  devient  le  serviteur  de 
tous  par  la  charité.  Je  pourrois  en  appeler  ici 
à  un  témoin  irrécusable,  à  ce  digne  prélat  que 
notre  archevêque  se  réjouissoit  d'avoir  pour 
successeur  sur  le  siège  de  Reims,  et  qui,  in- 
vesti alors  de  toute  sa  confiance,  étoit  associé 
aux  travaux  de  son  épiscopal  (i).  Aussi  son 


(I)  Monseigneur  de  Coucy,  autrefois  vicaire-général,  et 
aiijourd'hui  archevêque  de  Reims.  (Ce  prélat  est  mort  eu 
1324.) 

i3. 
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nom  étoit  en  bénédiction  ;  le  respect,  la  con- 
fiance et  l'amour  des  peuples  entouroient  sa 
personne,  et,  partout  où  il  se  monlroit,  sa 
présence  seule  étoit  comme  un  bienfait  public. 
Et  quel  empire  n'ajoutoienl  pas  à  celui  de  tant 
de  solides  vertus,  les  qualités  aimables  qui  les 
embellissoient?  La  sérénilé  de  son  ame  lelui- 
soltsur  son  front;  une  douce  majesté  éloit  ré- 
pandue sur  toute  sa  personne.  Simple  avec 
dignité,  grand  sans  faste,  il  étoit  d'une  égalité 
d'ame  que  rien  n'altéroit  :  on  Tabordoit  sans 
crainte,  mais  avec  respet't  :  il  n'avoit  i  ien  de 
ce  qui  intimide,  mais  rien  aussi  de  ce  qui  pro- 
voque la  familiarité  j  ses  manières  étoient 
douces,  ses  paroles  plus  douces  encore  :  le 
sentiment  qu'il  falsoit  éprouver  étoit  celui 
d'une  tendre  vénération.  On  trouvoil  toujours 
en  lui  et  le  ponlife  et  le  pasteur,  et  Tbomme 
pieux  et  l'bomme  né  dans  les  plus  hauts  rangs 
de  la  société  :  il  avoit  ce  goût  exquis  des  con- 
venances qui  assortit  les  paroles  aux  personnes, 
et  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Jamais 
la  grandeur  n'avoit  été  unie  à  plus  de  poli- 
tesse; et,  si  la  dignité  de  lu  chaire  comporloit 
une  expression  familière  qui  rendroit  bien  ma 
pensée,  je  me  plairois   à  dire  que  personne 
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n'étoit  plus  grand  seiyneur  c^MeXyi'v.  Enfin,  ne 
semble-t-il  pas  que  les  livres  saints  aient  tracé 
d'avance  son  portrait  tout  entier  dans  celui  du 
grand-prêtre  Onias,  dont  il  est  écrit  :  Que  c'é- 
toit  un  homme  véritablement  bon,  d'un  aspect 
vénérable,  d'une  douce  gravité  de  mœurs, 
agréable  et  réservé  dans  ses  discours,  et  (jui, 
dès  son  enfance,  s'éloit  exercé  dans  loutes  sortes 
de  vertus  :  Pirum  bonutn,  et  heniynum,  vere- 
cundum  visu,  mod  ex  tu  m  morihiis^eteluquîo 
décorum,  et  qui  à  pueritta  in  virtutihits 
exercitatux  sit  (i). 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que,  frappés 
de  tant  de  qualités  réunies,  les  étrangers  con- 
çoivent pour  sa  personne  des  senlimens  pro- 
fonds d'estime  et  de  vénération.  Le  plus  grand 
homme  d'Etat  que  l'Angleterre  ait  eu  de  nos 
jours  (2),  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Reims,  fut  si  louché  de  tout  ce  qu'il  avoit 
trouvé  dans  son  digne  archevêque,  de  ver- 
tueux, de  noble,  d'aimable,  de  poli,  qu'il  en 
conserva  toujours  le  souvenir;  si  bien,  qu'au 
commencement  de  nos  dissensions  funestes  il 
b'empressa  de  lui  faire  offrir  tous  ses  services. 

(!)  II  Machab   xv,  i2.  —(2)  PiU. 
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Tel  éloit,  Messieurs,  l'archevêque  de  ReimS< 
Alors,  sans  doute,  il  se  prometloit  de  pour- 
suivre et  de  terminer  en  paix  sa  carrière;  du 
moins,  s'il  prévoyoit  des  catastrophes,  il  ne 
pouvoit  guère  penser  que  bientôt  il  en  seroit 
lui-même  la  victime.  Cependant  à  cette  époque 
que  de  sinistres  présages!  Des  écrivains,  folle- 
ment audacieux,  préchoient  hautement  la 
licence  et  l'impiété;  l'esprit  de  blasphème  et 
d'indépendance  se  répandoit  de  toutes  parts, 
et  se  manifestoit  jusque  parmi  ceux  qui  dé- 
voient être  les  plus  fidèles  gardiens  des  mœurs, 
des  lois  et  de  l'autorité;  partout  la  révolte 
contre  Dieu  disposoit  à  la  révolte  contre  les 
rois;  dans  bien  des  écrits  lus  avec  avidité,  et 
trop  souvent  accueillis,  protégés  par  ceux 
qui  dévoient  les  redouter  davantage,  on  ne 
dissimuloit  pas  le  projet  qu'on  a  tenté  pluà 
tard,  et  qu'on  n'a  pas  encore  entièrement 
abandonné,  celui  de  précipiter  ensemble  dans 
l'abîme  tous  les  trônes  comme  tous  les  autels. 
Au  dehors  tout  éloit  brillant;  au  dedans  fer- 
mentoient  tous  les  germes  de  dissolution  et  de 
mort;  et,  travaillée  par  un  levain  d'impiété 
séditieuse,  la  France  ressembloit  à  ces  mon- 
tagnes célèbres  dont  la  surface  se  couvre  des 
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fleurs  et  des  fruits  d'une  végétation  féconde^ 
et  dont  le  sein  est  un  immense  réservoir  de 
matières  brûlantes,  qui  semblent  n'attendre 
que  le  moment  de  se  répandre  au  loin  en  lor-' 
rens  dévastateurs. 

O  pontife  également  chéri  et  révéré,  vous  ne 
serez  pas  étranger  aux  secousses  effroyables 
dont  la  France  est  menacée  !  mais  la  main  de 
Dieu  sera  toujours  avec  vous,  et  l'on  verra 
qu'aux  douces  et  pacifiques  vertus,  qui,  dans 
les  jours  de  calme,  font  les  bons  pasteurs, 
vous  savez  joindre  ce  courage,  qui,  aux  jours 
de  la  tempête,  fait  les  confesseurs  et  les  mar- 
tyrs. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Elle  est  arrivée  pour  la  France  cette  déso- 
lation dont  on  peut  bien  dire  qu'on  n'en  avoit 
pas  vu  de  semblable  depuis  le  commencement 
du  la  monarchie,  et  dont  je  ne  veux  rappeler 
en  ce  moment  que  re  qui  se  lie  aux  destinées 
du  Cardinal  de  Périgord,  et  qui  a  fait  res- 
sortir ses  généreuses  vertus  avec  tant  d'éclat. 
Aux  siècles  précédens  on  vit  ce  que  pouvoit  la 
iiaine  du  christianisme  dans  les  sectateurs  des 
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autres  religions,  ce  que  pouvoil  le  faux  zèle 
pour  armer  quelquefois  les  hommes  contre 
les  hommes  au  nom  du  ciel;  maintenant  on  va 
voir  ce  que  peut,  pour  le  malheur  des  peuples, 
le  fanatisme  de  l'impiété.  Des  sophistes  im- 
pitoyables, armés  tour  à  tour  du  glaive  de 
Décius  et  de  la  plume  de  Julien,  déclarent  la 
guerre  à  Dieu  et  aux  hommes;  tout  ce  qui  ne 
plie  pas  devant  leurs  systèmes  pervers  en 
devient  la  victime;  les  noms  de  tolérance  et 
d'humanité  ne  sont  que  le  signal  de  la  persé- 
cution la  plus  sanglante  ;  les  chrétiens  sont 
immolés  devant  les  autels  de  la  Raison^  comme 
ils  l'étoient  autrefois  aux  pieds  des  idoles  du 
paganisme;  et  le  dix-huitième  siècle,  qui  s'est 
appelé  fièrement  le  siècle  des  lumières,  aura  la 
honte  éternelle  d'avoir  fait  une  multitude  de 
martyrs.  Il  sera  décidé  que  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts,  les  connoissances  humaines, 
toutes  ces  choses  si  vantées,  ne  sont  rien  contre 
la  fureur  des  passions  déchaînées,  quand  on 
a  brisé  tous  les  freins  de  la  religion  et  de  la 
morale,  et  que  ce  qu'on  nomme  civilisation 
n'empêche  pas  qu'une  nation  savante  et  polie 
ne  voie  s'accomplir  sur  elle  cette  paroh;  du 
Sage  :  Lorsque  les  impies  régneront,  le  peuple 
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geitut  populi/s.  C'est  surtout  contre  les  co- 
lonnes de  l'Église,  contre  le  corps  des  premiers 
pasteurs  que  les  coups  sont  dirigés  :  mais  le 
ciel  est  avec  eux  pour  leur  communiquer  une 
force  invincible;  les  jeunes  s'unissent  aux  an- 
ciens pour  folmer  tous  ensemble  une  sainte 
phalange  contre  l'ennemi  commun.  Le  moment 
du  combat  arrive;  et,  dès  la  première  attaque, 
on  s'aperçoit  (ju'il  est  plus  facite  de  les  dé- 
pouiller que  de  les  avilir,  de  les  persécuter 
que  de  les  vaincre.  Recevez  ici  un  hommage 
particulier,  vous  qui,  interpellé  le  premier  par 
les  ennemis  delà  religion,  donnâtes  au  clergé 
français  le  signal  d'une  héroïque  résistance  (ï). 
Certes,  c'est  un  beau  spectacle  donné  au 
monde  que  celui  de  cent  trente  é\éques,  qui 
s'élevant  par  la  foi  au-dessus  de  toutes  les 
considérations  humaines,  immolent  leur  repos 
à  leur  conscience,  et  préfèrent  l'exil,  la  mort 
même,  s'il  le  faut,  à  de  commodes  mais  fu- 
nestes innovations.  Partez,  illustres  exilés, 
apparoissezaux  nations  étrangères  avec  l'inté- 


(1)  M.  de  Bonnac,  évêque  d'Agen,  mort  premier  aumônier 
du  Rui. 
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grité  d'une  loi  que  rien  n"a  clé  capable  d'en- 
tamer; dispersez -vous  jusqu'au  milieu  des 
communions  séparées  de  la  nôtre;  dissipez  par 
votre  seule  présence  les  préjugés  dont  elles 
peuvent  être  imbues  ;  et,  marchant  à  la  tête 
de  tant  de  prêtres  fidèles  qui  suivent  vos  pas^ 
montrez  aux  peuples  divers  cette  Eglise  Gal- 
licane, plus  belle  dans  ses  malheurs  que  dans 
ses  prospérités,  et  plus  grande  encore  que  sa 
renommée.  Il  étoit  digne  du  royaume  très- 
chrétien  de  donner  à  l'univers  un  des  plus 
beaux  exemples  d'héroïsme  religieux  que 
puissent  présenter  les  annales  du  christianisme; 
pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il 
faudroit  remonter  jusqu'à  l'Eglise  d'Afrique, 
au  temps  de  la  dévastation  des  Vandales. 

C'est  parmi  ces  glorieux  confesseurs  de  la  foi 
que  nous  trouverons  l'archevêque  de  Reims  : 
on  peut  le  suivre  en  quelque  sorte  à  la  trace  de 
ses  vertus;  calme  au  milieu  des  orages,  résigné 
dans  le  malheur,  il  a  l'ame  trop  élevée  pour 
ne  pas  avoir  perdu  sans  amertume  ce  qu'il 
possédoit  sans  cupidité.  Si  son  nom,  sa  dignité, 
ses  qualités  personnelles  lui  donnent  quelque 
ascendant  auprès  des  hommes  riches  el  puis- 
sans  des    diverses   contrées  de   l'Allemagne, 
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c'est  pour  le  faire  tourner  au  soulagement  de 
l'indigence  et  de  l'infortune.  A  Bruxelles,  à 
Cologne,  à  Wolfembuttel,  partout  il  se  montre 
comme  un  ange  de  paix  et  d'humanilé  ^  par 
sa  patience,  il  apprend  aux  autres  à  souffrir; 
par  sa  douceur,  il  calme  les  âmes  aigries, 
versant  les  consolations  quand  il  ne  peut  ré- 
pandre les  bienfaits  :  et  ici,  comme  en  tout, 
on  pouvoit  dire  de  lui  ces  paroles,  qui  lui  ont 
été  si  heureusement  appliquées  :  Que  ses  voies 
étoient  belles,  que  tous  ses  pas  étoient  paci- 
fiques; Vice  ijiis,  riœ pulchrœ^  et  omnes  se- 
tnitœ  iliius  pacifîcœ. 

Est-il  appelé  auprès  de  son  roi,  il  ne  cessera 
pas  d'être  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  des 
malheureux;  et  sa  sagesse,  son  courage  le  ren- 
dront digne  d'entrer  dans  les  conseils  d'un 
prince  qui  a  su  contempler  d'un  œil  ferme  les 
débris  de  sa  grandeur,  qui  n'a  jamais  déses- 
péré de  lui,  de  sa  famille,  de  la  France,  el  que 
le  ciel  coDservoit  en  effet  pour  des  temps  plus 
heureux. 

Cependant,  Messieurs,  sans  religion  et  sans 
roi  qu'étoit  devenue  notre  patrie  .-^  Dix  ans 
s'étoienl  écoulés,  qui  avoienl  accumulé  sur  elle 
les  impiétés  el  les  abominations  de  dix  siècles, 
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lorsque  tout  y  prend  une  face  nouvelle.  Un 
homme  est  suscité  de  Dieu,  tantôt  poui  abattre 
ce  qui  est  debout,  comme  Attila,  tantôt  pour 
relever  ce  qui  est  abattu,  comme  Cyrus-,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  après  avoir  été  l'instrument 
de  la  Providence,  il  soit  brisé  lui-même  sans 
letour.  Jeune  encore,  c'est  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  reçoit  d'en  haut  la  pensée  de 
pacifier  l'Eglise  de  France.  Dans  ce  dessein,  il 
se  tourne  vers  celui  qui,  placé  au  sommet  de  la 
hiérarchie  sacrée,  étend  ses  regards  sur  tout 
le  monde  chrétien,  observe,  corrige,  console, 
fortifie,  et  s'empresse  d'aller  au  secours  des 
Eglises  affligées.  Ici  que  va-l-il  arriver?  Une 
lutte  s'engage  entre  le  saint-siége  et  une  grande 
partie  des  évéques  de  France.  D'un  côlé,  on 
croit  devoir  prendre  des  mesures  extraordi- 
naires pour  guérir  des  maux  qui  j)aroissenl 
incurables  par  les  voies  communes,  et  s'élever 
au-dessus  de  ce  qui  est  consacré  par  les 
usages  et  les  Canons;  de  l'autre,-  on  croit 
devoir  faire  entendre  des  réclamations  respec- 
tueuses en  faveur  des  formes  antiques.  Lais- 
sons à  l'histoire  le  soin  de  raconter  les  faits  et 
les  controverses,  et  contentons-nous  de  rap- 
peler à  ce  sujet  ce  que  disoit  saint  Augustin  à 
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l'occasion  des  difFérends  élevés,  au  lioisième 
siècle,  entre   saint  Cyprien  et    le  pape  saint 
Etienne  :  Que  si  les  esprits  éloient  divisés,  la 
paix  et  la  charité  ré^noient  dans  les  cœurs  : 
f  icit  pa,T  iii  cordibus  loriiin.  Et  quel  évé- 
que  français,  même  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
mêlés, ne  se  fût  écrié  volontiers  avec  ce  Bos- 
suel,  le  plus  beau  génie  de  la  France  et  l'oracle 
de  notre  Eglise  :  «  Sainte  Eglise  Romaine, 
))  mère  des  Eglises,  et  mère  de  tous  les  fidèles, 
»  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfans 
»  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité, 
»  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le 
M  fond  de  nos  entrailles.  Si  je  l'oublie,  Eglise 
))  Romaine,    puissé-je  m'oublier  moi-même  I 
»  que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immo- 
»  bile  dans  ma  bouche,  si  lu  n'es  pas  toujours 
»  la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te 
»  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes  can- 
»  tiques  de  réjouissance  :  »  Âdhœreut  lingua 
iitea  faucihus  meis^  si  non  meniinero  tuî, 
si  nvn  propvsuero  Jérusalem  in  principio 
lœtitiie  meœ. 

Mais  pendant  que  l'Eglise,  de  France  respire, 
une  longue  carrière  de  douleurs  s'est  ouvei  le 
poui  l'Europe  entière.  Les  princes  et  les  peu- 
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pies,  les  capitales  des  Etats  divers  comme  les 
cités  vulgaires,  les  aimées  les  plus  nombreuses 
comme  les  mieux  commandées,  tout  est  vaincu, 
tout  succombe  ;  et  l'Europe,  qui  s'étoit  épou- 
vantée des  forfaits  de  l'impiété,  s'épouvanta 
peut-être  davantage  encore  des  triomphes  de 
nos  guerriers.  La  victoire  les  a  conduits  dans 
les  contrées  du  JNord;  mais  bien  souvent  la  vic- 
toire fait  payer  chèrement  les  palmes  qu'elle 
donne.  La  ville  de  Mittau  se  remplit  de  sol- 
dats français  malades  ou  blessés  •,  un  mal  con- 
tagieux les  dévore,  tout  s'empresse  de  les  se- 
courir :  la  fille  des  Césars,  héroïne  de  bonté, 
comme  de  courage  ,  prépare  elle-même  de  ses 
royales  mains,  de  quoi  panser  leurs  plaies. 
Plusieurs  de  nos  prêtres  exilés  périssent  vic- 
times de  leur  zèle  5  de  ce  nombre  est  en  parti- 
culier ce  digne  ministre  du  Très-Haut,  étran- 
ger par  la  naissance,  mais  Français  {)ur  le 
cœur,  à  qui  notre  patrie  doit  un  monument  de 
reconnoissance-,  et  que  le  ciel  avoit  desiiné  à 
être  le  consolateur  des  rois  de  la  terre  dans 
leurs  extrêmes  infortunes.  O  vénérable  Edge- 
worlh  î  je  crois  m'honorer  moi- même,  ou  plutôt 
honorer  le  sacerdoce  tout  entier,  en  leiulant 
ici  un  hommage  solennel  à  votre  sublime  dé- 
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Vouement  :  la  terre  n'avoit  pas  de  récompense 
digne  de  vous  ^  le  ciel  vous  réservoit  la  plus 
belle  de  toutes  les  couronnes,  celle  des  mar- 
tyrs de  la  charité.  Ici ,  Messieurs,  je  retrouve 
notre  pontife  avec  tous  ses  sentimens  de  com- 
misération pour  le  malheur  -,  rien  ne  l'arrête  : 
il  visite  lui-même,  sur  le  lit  de  douleur,  ces 
Français  qu'y  retiennent  leurs  blessures  ou  la 
maladie.  Oh  !  combien  ses  entrailles  sont  émues 
sur  le  sort  de  ces  hommes  dont  la  patrie  est 
aussi  la  sienne.  Il  peut  bien  dire,  dans  l'ovibli 
de  toutes  nos  discordes  :  Quel  est  le  Français 
qui  souffre  sans  que  je  souffre  avec  lui  ?  Quit 
infirmalur,  et  ego  non  infirmor? 

Mais  quoi!  ne  doit-il  donc  plus  la  revoir 
cette  France  qui  lui  est  si  chère?  L'auguste 
famille  dont  il  partage  la  destinée  est-elle  donc 
condamnée  à  errer  éternellement  sur  les  terres 
étrangères?  Non,  Messieurs,  la  Providence 
va  sortir  enfin  de  son  secret,  et  se  manifester 
en  sa  faveur.  Un  historien  de  l'antiquité  pro- 
fane a  fait  une  réflexion  bien  remarquable  sous 
sa  plume  (i)  :  «  Lorsque  Dieu,  dit-il,  veut 
»  changer  le  sort  des  hommes,  il  a  coutume 

(1)  Velkius  Patertulus. 
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•)  (le  pervertir  leurs  conseils,  en  sorte  qu'ils 
'  paroissent  avoir  mérité  leurs  infortunes  par 
»  leurs  fautes,  et  n'être  pas  moins  imprudens 
»  que  malheureux.  ■  A  ces  traits,  Messieurs, 
vous  reconnoissez  ce  dominateur  de  la  France, 
et  même  de  l'Europe,  qui,  dans  l'enivrement 
de  sa  puissance,  prépare,  poursuit,  consomme 
avec  la  plus  aveugle  obstination  sa  propre 
ruine.  Alors  un  cri  damour  s'élève  dans  le 
royaume,  qui  retentit  jusqu'à  l'asile  des  en- 
fans  de  saint  Louis;  et  voilà  qu'ils  apparois- 
sent  comme  l'astre  du  jour  après  les  tempêtes, 
apportant  le  bonheur  avec  la  véritable  liberté, 
et  la  France  se  reposera  enfin  sous  le  sceptre 
j)alernel  de  ses  rois  antiques.  Vous  venez  avec 
eux,  vous,  pontife  dont  nous  célébrons  la  mé- 
moire ;  après  avoir  été  fidèle  à  leur  infortune, 
ne  faut- il  pas  que  vous  soyez  réjoui  par  leur 
triomphe? 

Ici,  Messieurs,  je  dois  oublier  les  événe- 
raens  purement  politiques  et  étrangers  à  mon 
ministère,  pour  ne  voir  que  les  intérêts  de  la 
religion,  qui,  au  reste,  est  dans  la  société  ce 
qu'est  la  lumière  dans  la  nature,  par  laquelle 
tout  se  vivifie,  et  sans  laquelle  tout  languit. 
Il  s'agit  de  donner  à  cette  religion  sainte  [)ius 
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d'éclat  et  plus  d'autoiilé,  pour  raffermisse- 
ment même  du  trône  et  le  bonheur  des  peu- 
ples, de  faire  cesser  toute  division,  de  multi- 
plier les  sièges  épiscopaux  pour  rendre  les 
secours  spirituels  plus  faciles  et  plus  abon- 
dans,  et  pour  combler,  s'il  est  possible,  l'a- 
bime  que  le  lemps  et  la  mort  ont  creusé  au 
milieu  du  sanctuaire. 

C'est  pour  cela  même  que  des  négociations 
sont  entamées  avec  le  saint-siége.  Nous  n'es- 
saierons pas  de  soulever  le  voile  dont  elles  ont 
été  couvertes,  ni  de  discuter  les  projets  divers 
qui  purent  être  formés^  nous  dirons  seule- 
ment que  notre  sage  pontife  étoit  incapable 
de  se  laisser  égarer  par  des  considérations  pri- 
vées, et  qu'il  aimoit  trop  sincèrement  l'Eglise 
pour  ne  pas  se  prêter,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, à  toutes  les  condescendances  de  la  cba- 
rité.  Une  convention  nouvelle  avec  le  souve- 
rain Pontife  est  enfin  publiée  5  avec  elle  nais- 
sent de  douces  espérances  dans  l'ame  des  fi- 
dèles. Mais  voici  que  des  cris  d'alarme  se 
font  entendre,  comme  à  l'aspect  d'un  ennemi 
qui  viendroit  envahir  nos  provinces  ;  et,  dès 
ce  moment,  les  obstacles  se  multiplient  de- 
vant l'autorité.  Messieurs,  je  ne  suis  point  ici 
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pour  accuser  les  hommes;  mais  il  m'est  bien 
permis  de  déplorer  les  malheurs  des  temp?> 
qui  ont  prolongé  le  veuvage  de  beaucoup 
d'Eglises  désolées,  et  privé  pendant  deux  an- 
nées celte  capitale  de  son  premier  pasteur. 

Enfin,  Messieurs,  le  Cardinal  de  Périgord 
monte  sur  le  siège  de  Paris,  ayant  à  ses  côtés 
le  fils  adoptif  de  son  cœur  paternel,  sur  le-  ' 
quel  devoit  reposer  son  esprit,  et  qui  fait  main- 
tenant notre  consolation  et  nos  espérances. 
Qu'on  ne  pense  pas  que  l'âge  et  les  infir- 
mités aient  afFoibli  les  facultés  du  vénérable 
pontife,  ou  altéré  la  douceur  de  son  caractère  : 
non,  la  sagesse  est  dans  ses  pensées,  comme 
l'urbanité  dans  ses  discours  et  ses  manières. 
Il  porte  un  coup  d'oeil  plein  de  sagacité  sur 
Télat  du  peuple  que  le  ciel  lui  confie,  sur 
les  maux  et  sur  les  remèdes,  et  le  zèle  sem- 
ble lui  donner  des  forces  que  la  nature  lui 
lefuse. 

Ranimer  l'esprit  sacerdotal  parmi  les  mi- 
nistres des  autels-,  et,  pour  cela,  les  réunir 
durant  plusieurs  jours  en  un  lieu  de  solitude 
et  de  recueillement,  où  il  se  trouvoit  lui- 
même  partageant  leurs  repas  comme  leurs 
pieux  exercices,  et  rappeloit  i'apôtre  saint  Jean 
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dans  sa  vieillesse,  au  milieu  de  ses  disciples 
bien-aimés  5  surveiller,  avec  une  attention 
spéciale,  l'enseignement  et  la  piété  dans  ces 
écoles  où  croissent  les  jeunes  élèves  du  sanc- 
tuaire, dernier  espoir  de  la  religion  ;  soute- 
nir de  son  autorité  l'œuvre  apostolique  des 
missions,  qui  a  fini  par  triompher  de  tous  les 
préjugés  ;  encourager  toutes  les  saintes  entre- 
prises qu'inspire  la  charité,  et  pour  l'éduca- 
tion de  l'enfance,  et  pour  le  soulagement  des 
malheureux,  et  pour  la  conversion  des  âmes 
égarées  :  voilà  ce  qui  occupoit  son  épiscopat. 
Un  désir  bien  cher  à  son  cœur,  qu'il  aimoit  à 
manifester,  et  dont  il  appeloit  avec  ardeur 
l'accomplissement  pour  le  bien  des  généra- 
tions présentes,  c'éloit  le  désir  et  de  voir  con- 
sacré au  culte  de  la  patronne  de  Paris  le  tem- 
ple magnifique  érigé  en  son  honneur;  et  de 
voir  se  relever  cette  illustre  Sorbonne,  d'où, 
pendant  plusieurs  siècles,  ont  découlé,  comme 
d'une  source  intarissable,  des  ruisseaux  de 
saine  doctrine  dans  toutes  les  parties  de  l'E- 
glise Gallicane^  et  de  voir  bâtir  une  de- 
meure plus  commode,  plus  spacieuse,  plus 
saine,  pour  les  jeunes  lévites  dont  la  conser- 
vation est  si  précieuse.  Il  a  eu  la  consolation 

ii>  i4 
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de  bénir  lui-même  la  première  pierre  de  col 
édifice  5  espérons  que  les  circonstances  per- 
mettront au  Roi  très-chrétien  d'accomplir  le 
reste  de  ses  vœux.  Enfin,  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  récit  des  œuvres  de  son  zèle,  je  di- 
rai que  c'est  à  lui  qu'est  dû  le  bienfait  de  celte 
visite  pastorale,  qu'exécute  aujourd'hui  si  heu- 
reusement son  successeur^  en  sorte  que,  même 
après  sa  mort,  il  continue  d'instruire  et  d'é- 
difier :  Defunctus  adhuc  loquitur. 

Déjà  depuis  une  année  il  se  livroit  dans 
cette  capitale  à  tous  les  soins  du  ministère  pas- 
toral, lorsque  le  ciel  vint  réjouir  la  France  par 
un  de  ces  événemens  où  la  Providence  sem- 
ble se  montrer  à  découvert.  O  merveille  si  dé- 
sirée et  si  opportune!  un  rejeton  est  sorti  de  la 
tige  des  lis,  un  nouvel  Henri  nous  est  né,  et 
l'on  peut  bien  dire  que  le  berceau  qui  le  reçoit 
renferme  la  fortune  de  la  France,  Quelle 
mère!  quelle  naissance!  Et  qui  ne  fut  pas  tenté 
de  s'écrier  :  Quel  pensez-vous  que  sera  nu 
jour  cet  enfant?  Quis-  putot  piwr  iste  erit? 
Le  moment  est  venu  de  le  porter  dans  cette 
basilique  même,  pour  le  consacrer  à  son  Dieu; 
vous  savez  quelle  fut  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  ce  jour  si  heureux  pour  tous,  mais  eu 
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particulier  pour  le  pontife,  qui,  de  ses  mains 
vénérables  et  pure.?,  offrit  à  celui  par  qui  ré- 
gnent les  rois,  l'enfant  miraculeux,  devenu  le 
signe  de  la  réconciliation  du  oielavecla  France. 
C'est  bien  après  cette  auguste  cérémonie  qu'il 
put  dire,  comme  le  vieillard  de  l'Evangile  : 
Maintenant,  6  mon  Dieu!  laissez  aller  en  paix 
votre  serviteur;  mes  vœux  sont  accomplis-,  j'ai 
vu  de  mes  yeux  le  salut  de  la  France  et  la  paix 
du  monde. 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  tout  semble 
annoncer  qu'il  a  rempli  sa  destinéesur  la  terre: 
mais  si,  d'un  côté,  son  grand  âge  et  ses  souf- 
frances habituelles  faisoient  craindre  pour  ses 
jours,  de  l'autre,  il  sembloit  qu'on  ne  devoit 
jamais  perdre  celui  qu'on  eût  voulu  toujours 
conserver,  et  sans  cessf  les  désirs  se  chan- 
geoienl  en  espérances.  Que  si  l'épuisement  de 
ses  forces  devient  sensible  de  plus  en  plus,  sa 
patience  est  inépuisable,  et  sa  douceur  n'en  est 
que  plus  touchante  au  milieu  des  maux  qui  le 
consument.  Avec  les  périls  croissent  les  alar- 
mes-, tout  ce  que  peut  Part  des  hommes  les 
plus  habiles  est  mis  en  usa-^e  *,  mais  tout  est 
inutile.  Le  malade  n'a  plus  rien  à  attendre  des 
hommes  ;  toutes  ses  pensées  se  tournent  vers 
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les  derniers  secours  que  l'Eglise  donne  a  ses 
enfans-,  il  les  reçoit  avec  une  douce  confiance 
des  mains  de  celui  qui  le  chérit  et  le  révère 
comme  son  père,  et  qui,  faisant  effort  sur  sa 
douleur,  lui  adresse  les  paroles  les  plus  tendres 
et  les  plus  consolantes.  Fortifié  par  la  grâce,  il 
semble  ne  plus  vivre  pour  la  terre.  Toutefois 
ces  affections  de  famille,  que  la  religion  consa- 
cre et  qu'elle  épure,  sont  loin  d'être  éteintes 
dans  son  cœur  :  plein  de  tendresse  pour  les 
siens,  qui,  dans  ces  derniers  momens,  entou- 
rent son  lit  de  mort,  il  lève  sur  leurs  têtes  ses 
mains  défaillantes,  et  il  appelle  sur  eux  toutes 
les  faveurs  de  la  divine  miséricorde.  Mais  voici 
que  deux  enfans  de  saint  Louis,  ces  princes 
d'un  cœur  si  noble,  si  français,  si  chrétien, 
viennent  visiter  celui  qu'ils  appellent  îiofre 
ancien  ami.  O!  qui  pourroit  dire  combien 
cette  parole  touchante  pénétra  un  cœur  comme 
le  sien,  et  dut  y  ranimer  son  amour  pour  le 
sang  des  Bourbons!  Aussi,  la  nuit  même  qui 
devoit  se  terminer  par  sa  mort,  on  l'entendit 
prier  encore  pour  son  roi  et  pour  l'enfant  de  la 
France.  O  Dieu  !  n'avez-vous  pas  exaucé  de  si 
pieux  gémissemens?  Enfin,  comblé  d'années 
et  de  biens  spirituels,  qui  sont  pour  lui  le  gage 
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d'une  gloire  immortelle,  le  saint  vieillard  s'en- 
dort dans  la  paix  du  Seigneur  :  Mortuus  est 
in  sencctute  bofta, plettus  dierum^etdivitiis^ 
et  yloriâ. 

Messieurs,  le  Cardinal  de  Périgord  n'est 
plus,  mais  ses  exemples  et  ses  vertus  nous  res- 
tent. Parcourez  sa  longue  carrière  :  quelle 
tache  y  trouverez-vous  qui  la  dépare?  Il  s'est 
éteint  comme  un  astre,  qui,  dans  son  cours, 
n'auroit  répandu  sur  la  terre  que  de  bénignes 
et  salutaires  clartés.  Disons,  pour  la  consola- 
tion de  l'Eglise  de  France,  qu'il  revivra  dans 
les  deux  prélats  héritiers  de  ses  dignités, 
et  dont  l'âge,  la  piété,  la  sagesse  éclairée,  per- 
mettent de  concevoir  pour  l'avenir  de  si  douces 
espérances.  Elles  sont  ici  présentes,  elles  sont 
venues  rendre  avec  nous  à  sa  mémoire  un 
hommage  de  tendre  et  respectueuse  récon- 
noissance,  les  personnes  dont  les  noms  sont 
écrits  dans  l'acte  déposilaire  de  ses  dernières 
volontés;  et  pourroit-il  ne  pas  être  à  jamais 
gravé  dans  nos  cœurs  ce  testament,  image  de 
sa  vie,  dans  lequel  son  ame  s'est  épanchée  avec 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  piété,  de  noblesse,  de 
bonté,  de  douceur,  et  qui  renferme  en  parti- 
culier des  témoignages  si  honorables  d'estime 
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et  d'affection  pour  celui  qui  lui  succède  sur  ie 
siège  de  celte  capitale  ? 

O  bienheureux  pontife,  si,  après  une  longue 
vie  de  vertus  et  de  souffrances,  il  vous  eût 
resté  néanmoins  en  mourant  quelque  chose  à 
expier  aux  yeux  de  celui  qmjuyc  /es justices 
mêmes^  sans  doute  que  tant  de  vœux,  de 
prières,  de  sacrifices  offerts  sur  nos  autels, 
auront  achevé  de  purifier  votre  auie  !  J'aime  à 
vous  contempler  sur  un  trône  de  gloire,  entre 
vos  saints  prédécesseurs,  saint  Rémi  et  saint 
Denis.  Si  l'Eglise  de  l'Apôtre  des  Français  a 
joui  de  vos  premières  affections,  l'Eglise  de 
l'Apôtre  de  l'ancienne  Gaule  a  eu  les  affections 
de  vos  dernières  années^  et  Tune  et  l'autre 
portent  à  votre  mémoire  un  égal  sentiment  de 
vénération  et  d'amour.  Du  haut  des  cieux,  vous 
veillerez  encore  sur  elles  ;  surtout  vous  deman- 
derez, pour  vos  successeurs  et  pour  les  coopé- 
rateurs  de  leur  sollicitude,  la  grâce  de  mériter, 
en  imitant  vos  vertus,  la  couronne  immortelle 
qui  en  est  la  récompense. 


ARTICLES  DU  TESTAMENT 
DE  S.  E.  M"  LE  CARDINAL  DE  PÉRIGORD. 


I.  Je  prie  Monseigneur  l'Archevêque  de  Trajanople,  Co- 
adjuteur  de  l'Archevêché  de  Paris,  de  recevoir  mes  Ponti- 
ficaux et  autres  livres  que  je  puis  avoir  à  l'usage  du  Diocèse 
de  Paris,  comme  un  très-foible  témoignage  de  mon  estime 
et  de  mon  amitié.  Je  remercie  le  Pioi  d'avoir  Lien  voulu 
me  l'accorder  pour  Coadjuteur,  et  je  me  félicite  tous  les 
jours  de  l'avoir  pour  adjoint  dans  l'administration  de  cet 
important  Diocèse,  dont  la  charge  étoit  trop  forte  pour  moi, 
vu  mon  grand  âge  et  mes  habituelles  et  douloureuses  infir- 
milés.  Cette  réunion  pouvoit  seule  me  déterminer  à  accepter 
cette  effrayante  iliarge,  que  j'avois  prié  plusieurs  fois,  et 
avec  les  plus  vives  instances,  Sa  Majesté  de  ne  pas  exiger 
de  mon  attachemeiit  et  de  mon  dévouement  que  je  l'accep- 
tasse. J'ai  la  consolation  de  penser  qu'après  moi  Monsieur  le 
Coadjuteur  y  fera  tout  le  bien  qui  lui  sera  possible  et  que  je 
désire. 

II.  Je  renouvelle  à  Monseigneur  le  Coadjuteur  mes  re- 
niercîmens  de  tout  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire ,  du  zèle 
qu'il  n'a  cessé  de  mettre  pour  m'aider  dans  le  commen- 
cement du  bien  qu'il  étoit  possible  de  faire  pendant  le  peu 
de  temps  que  j'ai  été  Archevêque  de  Paris.  Je  me  félicite 
tous  les  jours  de  l'y  avoir  pour  successeur,  bien  assuré, 
d'après  ses  vertus,  son  zèle  et  ses  moyens,  qu'il  y  fera  tout  le 
bien  qui  dépendra  de  lui. 
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ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

PROKOCÉE 

DANS  l'église  royale  DE   SAINT-DENIS, 

LE  25  OCTOBRE  l824. 

Ego  occidam,  et  ego  vivere  faciam , 
ego  percutiam,  et  ego  sanabo;  et 
non  est  qui  de  manu  tnea  possit 
eruere. 

C'est  moi  qui  fais  mourir,  et  c'est  moi 
qui  fais  vivre;  c'est  moi  qui  blesse, 
et  c'est  moi  qui  guéris;  et  nul  ne 
peut  se  soustraire  à  ma  souveraine 
puissance  2''  Cant.  de  Moïse. 

Decter.  XXXII,  39. 

MoNSEiGWErn  (i), 

OANS  doute  que  l'histoire  des  siècles  passés 
nous  offre  des  époques  étonnantes  qui  doivent 

(1)  Monseigneur  le  Dauphin. 


ÙRlISOÎH     FUKÈBRE    DE    LOUIS    XVIII.      321 

laisser  après  elles  de  longues  et  profondes  traces 
dans  l'avenir  :  mais  je  ne  sais  si  les  annales  du 
monde  présentent  rien  de  comparable  à  ce 
que  l'Europe  a  vu  depuis  trente-cinq  années, 
et  s'il  existe  une  autre  époque  d'une  égale 
durée,  qui  soit  aussi  frappante  par  la  multi- 
tude, par  la  rapidité,  par  la  nature  même  des 
événemeus.  Ou  trouver  ailleuis,  dans  un  si 
court  espace  de  temps,  de  si  grandes  calamités 
pour  les  peuples,  de  si  grandes  cataslro|)hes 
pour  les  rois,  et  tout  à  la  fois  pour  les  uns  et 
les  autres  de  si  merveilleuses  restaurations 
après  tant  d'effroyables  bouleversemens?  Et 
comme  ici  le  cœur  du  cbrétien  se  tourne  sans 
effort  vers  celui  dont  la  pensée  se  joue  dans 
cet  univers,  qui  préside  aux  destinées  des  na- 
tions comme  aux  mouvemens  des  astres,  et  seul 
a  le  droit  de  dire  :  u  C'est  moi  qui  fais  mourii , 
»  et  c'est  moi  qui  fais  vivre;  ceslm&i  qui  blesse, 
î)  et  c'est  moi  qui  guéris;  et  nul  ne  peut  se  sou- 
)»  straire  à  ma  souveraine  puiss^ance  î  »  Eyo  oc- 
cidam^  et  ego  viverej^aciam^  ego percufiam, 
et  eyu  sanabo^  et  non  est  gui  de  manu  mea 
jiossit  eruere. 

Voyez  d'abord  noire  France,  déchirant  ses 

entrailles  de  ses  propres  mains;  passant  de  ce 

14. 
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qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  la  licence  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  la  tyrannie  5  fai- 
sant revivre  tout  le  courage  des  anciens  mar- 
tyrs en  déployant  toute  la  férooité  des  anciens 
persécuteurs-,  épouvantant  l'univers  par  ses 
forfaits  comme  par  ses  victoires;  brisant,  après 
l'avoir  adorée,  l'idole  sanglante  de  la  liberté, 
pour  courber  sa  tête  sous  le  joug  d'un  maître; 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  prodigieux,  finissant 
par  recevoir  au  milieu  d'elle  avec  transport  ce 
roi,  qui,  après  vingt-cinq  ans  d'exil,  vient  s'as- 
seoir sur  son  trône,  aussi  naturellement  que 
le  père  de  famille,  après  une  longue  absence, 
se  retrouve  au  milieu  de  ses  enfans. 

Au  dehors,  qu'a-t-on  vu?  Le  trône  ponti- 
fical est  trois  fois  abattu  et  trois  fois  rétabli. 
D'antiques  dynasties  tombent  pour  se  relever, 
et  des  rois  nouveaux  ne  paroissent  un  instant 
sur  le  théâtre  du  monde,  que  pour  en  dispa- 
roitre  à  jamais.  Des  guerres  nationales  semblent 
pousser  des  populations  entières  sur  les  champs 
de  bataille,  et  menacer  de  convertir  en  désert 
ie  sol  qu'elles  habitent.  Partout  la  civilisation, 
comme  le  christianisme,  pa roi t  être  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  :  l'Europe  est  ébranlée,  bou- 
leversée, et  comme  démolie  ;  et  tout  à  coup 
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elle  est  reconstruite  sur  ses  anciens  fonde- 
raens.  Enfin,  après  avoir  passé  par  tous  les 
genres  d'épreuves  et  de  traverses,  la  religion 
triomphe  avec  son  auguste  chef,  ventre  avec 
lui  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  peut 
encore  faire  entendre  sa  voix  du  sein  de  celle 
Rome,  qui  depuis  dix-huit  siècles  est  toujours 
combattue  et  toujours  victorieuse;  qui,  desti- 
née à  régner  par  l'Evangile,  quand  elle  ne  peut 
plus  régner  par  les  armes,  est  véritablement  la 
ville  éternelle. 

Que  le  matérialiste  ne  voie  dans  cet  en- 
semble d'événemens  que  les  jeux  de  je  ne  ?ais 
quel  aveugle  hasard,  c'est  le  délire  de  la  raison 
humaine.  Que  le  politique  se  borne  à  étudier 
les  ressorts  secrets  et  l'enchaînement  des  causes 
secondes  qui  ont  dû  concourir  à  produire  ces 
étranges  phénomènes  :  sans  dédaigner  ces  re- 
cherches utiles,  le  philosophe  chrétien  porte 
plus  haut  ses  pensées  ',  il  s'élève  jusqu'au  trône 
de  celui  qui  tient  dans  ses  mains  puissantes 
les  rênes  du  monde,  et  sait,  quand  il  lui  plaif, 
frapper  les  rois  par  les  peuples,  et  les  peuples 
par  les  rois.  Oui,  sachons  reconnoilre  en  tout 
cette  Providence  qui  règle  le  sort  des  empires 
comme  celui  des  particuliers,  qui  dompte  par 
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l'expérience  les  nations  indociles  à  la  raison, 
les  ramène,  comme  malgré  elles,  à  l'autorité 
par  la  licence,  aux  lois  par  l'anarchie,  à  la  re- 
ligion par  les  excès  monstrueux  de  l'impiété, 
guérit  dans  sa  miséricorde,  après  avoir  blessé 
dans  sa  justice  ;  et  redisons  encore  avec  Moïse 
les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Dieu 
même  :  «  C'est  moi  qui  donne  la  vie  et  la  mort, 
»  et  personne  ne  peut  échapper  à  ma  toute- 
w  puissance.  »  Ego  occidam,  etc. 

Le  ciel.  Messieurs,  a  voulu  que  le  monar- 
que qui  est  plus  particulièrement  aujourd'hui 
l'objet  de  nos  pieux  regrets,  loin  d'être  étran- 
ger à  ces  événemens  extraordinaires,  y  fût 
mêlé  sans  cesse-,  qu'il  en  ait  été  le  témoin,  la 
victime  ou  l'instrument;  qu'il  y  ait  occupé  une 
place  dont  l'histoire  conservera  l'immortel  sou- 
venir. Le  malheur  l'a  préparé  à  régner  avec 
gloire.  Voyons-le  dans  la  disgrâce  comme  dans 
la  prospérité,  tantôt  enveloppé  dans  les  des- 
seins d'une  Providence  sévère  qui  punit,  tan- 
tôt servant  aux  desseins  d'une  Providence  mi- 
séricordieuse qui  pardonne.  Français  de  toutes 
les  conditions,  de  tous  les  âges,  ne  craignez 
pas  de  fixer  les  yeux  sur  lui  dans  toutes  les 
conjonctures  de  sa  vie  :  vous  le  trouverez  tou- 
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jours  digne  d'admiraiion  et  d'amour,  toujours 
se  conduisant  en  roi,  dans  l'infortune  par  su 
maf;nanimité,  sur  le  trône  par  sa  sagesse.  Tel 
est  l'éloge  que  nous  consacrons  à  la  mémoire 

de  TRÈS-HàtT,  TRÈS-PUISSâNT  ET  TKÈS-EXCEL- 
LE?iT  Pr1>CE  Loris    X\IIP  DU    NOM,   Roi    DE 

Fra>ce  et  de  Navarre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  une  secte 
impie  et  séditieuse  éleva  la  voix  avec  l'éclat  de 
la  trompette,  pour  crier  aux  peuples  que  le 
christianisme  est  une  superstition,  et  la  rovaulé 
une  tyrannie.  Elle  mit  en  œuvre  tout  ce  que 
le  libertinage  de  l'esprit  pouvoit  inventer  pour 
justifier  la  corruption  du  cœur,  pour  inspirer 
!h  haine  de  la  religion  et  le  mépris  de  ses  mi- 
nistres, pour  remuer  dans  l'homme  l'amour  si 
vif  de  l'indépendance-,  partout  les  anciennes 
croyances  sont  ébranlées,  les  liens  de  la  subor- 
dination se  relâchent,  la  licence  des  écrits  passe 
dans  les  mœurs  publiques  :  on  semble  vouloir 
s'affranchir  de  toute  espèce  de  joug,  n'avoii 
de  maître  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre*,  et  l'on  peut 
bien  dire  que  le  trône  et  l'autel  étoient  ren- 
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versés  dans  les  opinions  avant  de  Tèlre  en 
réalité. 

C'est  dans  ces  sinistres  conjonctures  que  la 
naissance  appelle  au  trône  ce  prince  de  sainte 
mémoire,  dune  ame  si  pure,  d'une  raison  si 
saine,  d'une  instruction  si  solide,  d'un  amour 
t^i  vrai  pour  son  peuple,  et  qui  devoit  être  le 
martyr  de  sa  bonté  comme  de  sa  foi.  Jamais 
prince  ne  fut  plus  digne  d'être  heureux,  et 
jamais  prince  n'a  été  plongé  dans  un  abime 
plus  profond  de  maux  et  de  douleurs.  Sa  poli- 
tique étoil  dans  son  cœur  :  faut- il  s'étonner 
qu'elle  ait  pu  être  trompée  quelquefois  par  sa 
tendre  humanité?  Les  bienfaits  qu'il  répand 
au  commencement  de  son  règne,  les  réformes 
désirées  qu'il  opère,  annoncent  que  les  Fran- 
çais ont  dans  lui  un  père  plutôt  qu'un  roi. 
Tout  semble  lui  promettre  de  brillantes  des- 
tinées, lorsque  quelques  embarras  dans  les 
affaires  publiques  font  agiter  des  questions 
délicates  sur  l'origine  et  l'étendue  du  pouvoir. 
Les  habitudes  luttent  bien  eiicore  contre  les 
doctrines  nouvelles  :  mais  l'obéissance  est  trop 
raisonnée  pour  être  bien  profonde-,  Tesprit  du 
siècle  l'emporte;  bientôt  un  cri  se  fait  entendre, 
qui  devoit  être  comme  le  présage  de  longues 
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et  violentes  tempêtes.  On  demande,  on  appelle 
avec  de  bruyantes  clameurs  la  convocation  de 
nos  anciennes  assemblées  politiques;  les  sages 
sont  dans  la  crainte,  les  novateurs  ont  tressailli 
de  joie. 

Voici  donc  que  le  meilleur,  le  plus  confiant 
de  tous  les  rois  s'entoure  de  ses  sujets,  comme 
un  père  de  ses  enfans.  Mais  à  peine  le  grand 
conseil  de  la  nation  est  réuni,  que  la  révo- 
lution commence.  Messieurs,  je  ne  suis  point 
ici  pour  accuser  les  hommes  ;  je  laisse  à  l'his- 
toire le  soin  de  nommer  les  personnages,  de 
les  peindre  avec  les  traits  de  l'inflexible  vérité, 
de  les  traduire  tous,  sans  distinction  de  rang 
et  de  naissance,  au  tribunal  de  la  postérité, 
pour  y  être  jugés  par  leurs  doctrines  et  leurs 
œuvres.  Je  n'oublierai  pas  que  les  lèvres  du 
prêtre  doivent  être  deposituirex  de  la  charité 
comme  de  la  science  (i)  :  ce  n'est  pas  du 
haut  de  la  chaire  d'un  ministère  de  paix,  et 
devant  les  restes  vénérables  d'un  prince  paci- 
ficateur, que  je  ferai  entendre  des  paroles  de 
haine  et  de  discorde;  mais  aussi  je  n'aurai  pas 
JH  foiblesse  de  taire  les  excès,  et  d'épargner 

(1)  Labia  saccrdolis  cuslodienl  scientiam.  Malacli.  u,  7. 
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l'esprit  de  perversité  qui  sera  la  honte  éternelle 
de  ces  derniers  temps. 

Comment  se  fait-il  qu'au  sein  d'une  assem- 
blée qui  renferme  tant  de  lumières,  tant  de 
talens  et  même  tant  de  vertus,  il  se  forme  des 
orages  qui,  après  avoir  grondé  long-temps  sur 
le  trône  et  l'autel,  finissent  par  les  briser  ? 
C'est  que  la  plupart  de  ses  membres,  plus  ou 
moins  imbus  de  fausses  maximes,  se  laissent 
dominer  par  une  faction  irréligieuse  et  tur- 
bulente, qui  se  joue  également  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  veut  tenter  une  expérience  sur  la 
société,  au  risque  de  la  bouleverser  tout  entière. 
On  ne  craint  pas  de  dire  hautement  qu'il  faut 
tout  changer  :  changer  les  lois,  changer  les 
mœurs,  changer  les  hommes,  changer  les 
choses,  changer  la  langue,  tout  détruire-,  oui, 
tout  détruire,  parce  qu'il  falloit,  disoit-on, 
tout  recréer.  De  là  cette  sauvage  Déclaration 
des  droits,  (\\x\  n'étoit  propre  qu'à  étouffer  le 
sentiment  des  devoirs,  et  qu'à  faire  de  la 
France  un  amas  de  ruines.  Laissez-les  fer- 
menter dans  les  esprits  ces  levains  de  discorde 
et  de  cupidité,  et  l'on  verra  que,  pour  avoir 
eu  l'imprudence  de  semer  de  mauvaises  doc- 
trines, ou  aura  le  malheur  de  n'en  recueillir 
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que  des  crimes  ;  et  l'on  verra  se  vérifier  cette 
parole  du  plus  grand  des  orateurs,  que  là  où 
tout  le  monde  est  maître,  lout  le  monde  est 
esclave." 

En  vain  le  sage  monarque,  alarmé  des  maux 
dont  il  voit  l'État  menacé,  cherche  à  les  pré- 
venir par  une  rovale  condescendance  (i),  qui, 
s'accordant  avec  les  vœux  exprimés  dans  toutes 
les  provinces,  devoit  alléger  pour  le  peuple  le 
fardeau  des  charges  publiques,  et  satisfaire, 
ce  semble,  les  esprits  les  plus  difficiles  :  son 
autorité  est  méconnue  comme  sa  bonté,  et  Ton 
ose  ne  voir  dans  les  bienfaits  du  Roi  que  les 
présens  de  la  tyrannie.  O  génération  incrédule 
et  perverse!  Generatiu  peroersa  elincredulal 
tu  insultes  à  la  main  paternelle  qui  veut  le 
sauver  :  hé  bien,  le  bras  du  Tout-Puissant  va 
s'appesantir  sur  toi,  long-temps  tu  porteras  la 
peine  de  ta  folle  audace  5  tu  te  rouleras  de 
changement  en  changement,  d'excès  en  excès, 
d'abime  en  abîme,  déchirée,  ensanglantée  par 
tes  propres  fureurs,  opprimée  par  tes  lois, 
opprimée  par  tes  gouvcrnemens  divers  5  et  tu 


(I)  Déclaration  des  intentions  du  Roi,  lue  dans  la  séancî- 
du  23  juin  1789. 
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lie  trouveras  de  sécurité  qu'à  l'ombre  d'insti- 
tutions analogues  à  celles  que  tu  repousses  de 
la  main  de  ton  roi,  et  que  viendra  te  donner 
un  jour  son  auguste  frère. 

Poussée  en  quelque  sorte  par  le  génie  de 
l'impiété  et  de  la  destruction,  la  France  ne 
eait  plus  où  s'arrêter.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
monstrueux,  la  spoliation,  le  sacrilège,  la  cor- 
ruption publique,  le  meurtre,  sont  devenus  un 
système  :  aussi  les  calamités  et  les  excès  de  huit 
siècles  semblent  s'accumuler  sur  notre  patrie 
dans  l'espace  de  huit  années.  Mais,  au  milieu 
de  tant  de  noirs  forfaits,  il  en  est  un  qui  se 
fait  remarquer  plus  que  tous  les  autres  en- 
semble :  ma  bouche  se  refuse  à  le  nommer;  je 
ne  veux  qu'entendre  ici  la  parole  inspirée  du 
prêtre  du  Dieu  vivant  :  Fils  de  saint  Louis, 
montez  au  ciel!  Oui,  c'est  dans  les  cieuxque 
je  le  vois,  entre  son  héroïque  sœur  et  le  plus 
saint  de  ses  ancêtres,  devenu  comme  eux  l'ange 
tutélaire  de  la  France,  après  avoir  été  victime 
de  son  amour  pour  elle. 

On  diroit  que  celle  France  nouvelle,  qui  a 
cherché  sa  régénération  dans  le  crime,  aspire  à 
tire  barbare  au  centre  du  monde  civilisé-,  tant 
t'He  s'étudie  à  n'avoir  rien  de  commun  avec  le 
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reste  des  peuples.  Ses  manières,  ses  habitudes, 
sa  laijgue  prennent  un  caraclère  hideux  ;  les 
dénominations  les  plus  ignobles  sont  des  titres 
d'honneur;  tout  est  changé,  jusqu'au  nom 
des  mois  et  des  jours  ;  tous  les  signes  du  culte 
public  ont  disparu.  Dieu  n'a  plus  de  temple, 
et  l'on  sait  pour  la  première  fois  ce  que  c'est 
qu'un  peuple  sans  religion. 

rson,  la  France  n'est  plus  dans  la  France 
même;  il  (àut  la  chercher  hors  de  ses  fron- 
tières :  le  crime  est  au  dedans,  la  gloire  est 
au  dehors  ;  elle  s'est  réfugiée  dans  les  camps. 
Mais,  0  lamentable  effet  de  tant  de  discordes 
impies  !  je  vois  des  Français  armés  contre  des 
Français,  le  frère  contre  le  frère,  le  père  contre 
le  fils.  Leur  patrie  est  commune,  leur  valeur 
est  égale;  leurs  bannières  sont  différentes. 
Un  jour  viendra  que  le  mur  de  division  qui 
les  sépare  tombera  pour  jamais  :  il  n'y  aura 
plus  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  il  n'y  aura  que 
des  Français;  leurs  épées  seront  unies  comme 
leurs  cœurs;  ils  reposeront  sous  la  même  tente, 
ils  se  rallieront  au  même  panache  blanc  du 
petit- fils  de  Henri  I\  ;  ils  combattront,  ils 
triompheront  ensemble  au  même  cri  d'honneur 
et  de  fidélité. 
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Mais  ce  prodige  de  réconciliation,  à  qui  le 
devons-nous?  A  ce  roi  même  que  vous  m'accu- 
siez peut-être  de  perdre  trop  long-temps  de  vue, 
et  qui  a  été  si  grand  dans  l'adversité.  Certes, 
Messieurs,  c'est  un  beau  spectacle  que  celui 
d'un  prince  qui  tombe  sans  se  dégrader-,  que 
dis-je?  qui  trouve  dans  le  malheur  une  source 
de  gloire.  L'histoire  dira  quelles  furent  sa  con- 
duite et  ses  vues  politiques  dans  ces  premières 
campagnes  dont  l'issue  devoit  être  si  funeste 
à  sa  cause  5  et  la  postérité  saura  que  si  la  for- 
lune  trahit  ses  drapeaux,  elle  ne  le  fit  jamais 
descendre  au-dessous  de  ses  hautes  destinées. 
Si  vous  le  suiviez  dans  les  diverses  contrées 
du  midi  et  du  nord,  à  \  érone,  sur  les  bords 
du  Rhin,  à  Blankenbourg,  Mittau,  Varsovie, 
Harlwell,  vous  trouveriez  que,  frère  de  roi, 
régent  du  royaume,  roi  enfin,  il  montra  par- 
tout un  caractère  plein  de  force  et  de  magna- 
nimité. 

Voulez-vous  savoir  quelle  idée  il  se  faisoil 
de  la  royauté?  Il  va  lui-même  vous  l'appren- 
dre. Après  la  moî^t  de  l'enfant-roi,  dont  les 
grâces  touchantes,  la  candeur,  l'innocence,  n'a- 
voient  pu  attendrir  ses  bourreaux,  il  écrivoil 
à  ce  prince  qu'il  se  plaisoit  à  nommer  son  fils  : 
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«(  Là  sanglante  couronne  qui  vient  de  tomber 
))  sur  ma  tète,  passera,  suivant  toutes  les  ap- 
w  parences,  un  jour  sur  la  vôtre.  Ainsi,  réflé- 
»  chissez  plus  que  jamais  à  vos  destinées  fu'- 
»  tures,  et  dites -vous  souvent  :  Le  sort  de 
»  vingt-cinq  millions  d'hommes  dépendra  un 
n  jour  de  moi.  )>  Paroles  non  moins  sublimes 
que  pleines  de  cette  bonté  naturelle  à  une 
race  de  princes  qui  n'ont  jamais  vu  dans  la 
royauté  que  le  devoir  de  rendre  les  peuples 
heureux. 

Obligé  de  quitter  l'Italie,  où  il  s'étoit  réfu* 
gié,  il  va  se  placer  au  poste  qui  étoit  le  plus 
digne  de  lui  ;  il  se  rend  au  milieu  de  cette  ar- 
mée à  laquelle  le  héros  qui  la  commandoit  a 
donné  son  nom.  Ici  encore  ses  espérances  sont 
trompées  ;  mais,  du  moins,  il  aura  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  montrer  une  intrépidité  plus 
rare  peut-être  que  celle  qui  fait  gagner  les  ba- 
tailles. Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple.  Il 
étoit  à  Dillingen,  près  du  Danube,  lorsqu'il 
est  frappé  à  la  tète  d'un  coup  parti  d'une  main 
homicide  :  le  sang  coule,  ses  fidèles  serviteurs 
accourent  alarmés.  «  O  mon  maître,  s'écrie 
1)  l'un  d'eux,  si  le  misérable  eût  frappé  une 
»  demi-ligne  plus  bas!  —  Hé  bien,  mon  ami. 
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n  répondit  le  Roi  tranquillement,   le   roî   de. 
))  France  se  nommeroit  Charles  X. 

Fugitif,  trouvera-t-il  quelque  part  un  lieu 
de  repos?  Paul  I"  lui  offre  un  asile  dans  ses 
Etats,  et  Louis  se  fixe  à  Mittau.  C'est  là  que 
le  ciel  lui  envoie  une  consolation  bien  douce 
au  milieu  de  tant  de  rigueurs.  Son  cœur  s'oc- 
cupoit  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  du 
sort  de  l'auguste  fille  du  Roi  son  frère  ;  il  ap- 
peloit  de  tous  ses  vœux  le  moment  où  il  pour- 
roit  la  voir  auprès  de  lui,  et  l'unir  au  jeune 
prince  à  qui  sa  main  étoit  destinée.  Enfin 
elle  arrive.  «  Elle  est  à  nous!  s'écrie  le  Roi-, 
»  nous  ne  la  quitterons  plus  ;  nous  ne  sommes 
))  plus  étrangers  au  bonheur.  »  A  son  aspect, 
que  de  larmes  d'attendrissement  et  de  joie 
coulent  des  yeux  de  ces  serviteurs  dévoués, 
de  ces  gardes  fidèles,  qui  veillent  maintenant 
autour  de  la  personne  d'un  roi  malheureux, 
après  avoir,  quelques  années  auparavant,  bravé 
la  mort  pour  sauver  cette  reine  aussi  magna- 
nime qu'infortunée,  objet  de  tant  de  haine 
et  pourtant  digne  de  tant  d'amour!  Les  deux 
époux  seront  unis  sous  les  auspices  de  cette 
religion  sainte  qui  seule  a  des  remèdes  pour 
tous  les  maux  et  des  consolations  pour  toutes 
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les  douleurs  :  un  autel  modeste,  paré  de  quel- 
ques fleurs,  reçoit  leurs  sermens.  Ce  ne  sont 
pas  ici  les  pompes  du  palais  de  leurs  aïeux  :  j'v 
vois  quelque  chose  de  plus  grand  encore  dans 
sa  simplicité  5  c'est  la  réunion  tout  à  la  fois  de 
ce  que  Tinforlune  a  de  plus  sacré,  la  naissance 
de  plus  illustre,  la  vertu  de  plus  touchant.  La 
fille  des  rois  et  un  petit-fils  de  France  obligf's 
de  chercher  dans  ces  régions  lointaines  un 
asile  pour  y  célébrer  leur  union  -,  quel  spec- 
tacle! Dieu  de  saint  Louis,  vous  veillerez  sur 
ses  enfans,  vous  les  conserverez  pour  nous,  et 
nous  les  verrons  sur  les  marches  du  trône, 
pour  la  consolation  du  Roi  leur  père  et  pour 
le  bonheur  de  notre  patrie. 

Cependant  la  France,  fatiguée  de  ses  pro- 
pres excès,  soupiroit  après  un  autre  ordre  de 
choses,  et  tout  va  prendre  en  effet  une  face 
nouvelle.  Le  jeune  capitaine,  qui,  après  avoir 
conquis  l'Italie,  étoit  allé  porter  la  guerre  en 
Orient,  reparoit  sur  Ig  sol  français*,  tous  les 
regards  se  tournent  vers  lui  comme  vers  vin 
libérateur  :  une  révolution  prompte  sans  être 
sanglante,  le  place  à  la  tète  des  afFaires  publi- 
ques, sous  une  dénomination  modeste,  qui 
bientôt  ne  suffit  plus  à  son  ambition  immense; 
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dédaignant  la  gloire  de  Monk,  il  aspire  à  être 
un  nouveau  Charlemagne  par  sa  puissance 
comme  par  ses  litres.  Jamais  homme  peut-ètie 
n'avoit  autant  que  lui  conçu  le  projet  d'une 
monarchie  universelle.  Rien  ne  résiste  à  ses  in- 
domptables légions  5 11  entre  en  vainqueur  dans 
la  plupart  des  capitales  de  l'Europe.  Il  veut 
que  sa  race  efiface  les  plus  anciennes  dynasties  : 
ses  frères  seront  rois,  ses  sœurs  seront  reines^ 
des  princes  souverains  seront  ses  vassaux. 
Son  nom  seul  inspire  la  terreur;  et  l'on  peut 
lui  appliquer  cette  parole  de  l'Ecriture,  que 
la  terre  est  restée,  en  sa  présence,  muette, 
immobile  de  saisissement  et  d'épouvante  : 
Siluit  terra  iit  conspectu  ejus.  Son  heure 
n'est  pas  encore  venue  :  il  s  élève  malgré 
tous  les  obstacles  ;  il  tombera  malgré  tous  ses 
efforts. 

Le  voilà  bien  au  fait  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  et  toutefois  il  est  effrayé  au  seul  nom 
de  Louis  XVIII,  prinpe  désarmé,  errant  de 
contrée  en  contrée  5  ses  craintes  mêmes  sont 
comme  un  hommage  rendu  forcément  à  la  lé- 
gitimité. Il  fait  faire  une  proposition  qu'un 
roi,  fùt-il  réduit  au  dernier  degré  de  l'infor 
tune,  ne  doit  jamais  entendre.  L'Europe  con- 
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noit  celle  réponse  de  Louis,  si  souvent  répétée, 
et  que  vous  me  reprocheriez  de  ne  pas  répéter 
encore  en  ce  jour  :  «  J'ignore  les  desseins  de 
»  Dieu  sur  moi  et  sur  mon  peuple;  mais  ie 
»  connois  les  obligations  qu'il  m'a  imposées. 
»  Chrétien,  j'en  remplirai  les  devoirsjusqu'au 
M  dernier  soupir  5  fils  de  saint  Louis,  je  me 
»  respecterai  jusque  dans  les  fers;  successeur 
»  de  François  P%  je  veux  toujours  pouvoir 
»  dire  avec  lui  ;  Tout  est  perdu,  /<*»*«  Vhon- 
»   tieur.  n 

Ce  sentiment  de  royale  fierté  ne  l'abandon- 
nera jamais.  Et  si  je  n'éîois  borné  par  le  temps, 
combien  ne  me  seroit-il  pas  facile  d'en  multi- 
plier les  exemples!  Je  dois  maintenant  vous  le 
montrer  dans  sa  retraite  d'Harlwell,  qu'il  ne 
quittera  que  pour  monter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  La  royauté  y  est  bien  sans  éclat,  mais 
elle  n'y  est  pas  un  instant  sans  dignité.  Louis 
n'est  pas  environné  de  l'appareil  de  la  puis- 
sance, mais  de  toute  la  considération  que  donne 
une  haute  réputation  de  sagesse,  de  lumières 
et  de  savoir.  Dès  son  premier  âge,  ami  des 
lettres  et  des  arts,  il  les  avoil  cultivés  avec  au- 
tant de  goût  que  de  succès;  rien  n'échappoit 
à  la  sagacité  de  son  esprit,  et  il  n'oublioit  rien 
n.  i5 
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de  ce  qu'il  avoit  une  fols  confié  à  sa  mémoire. 
Quelle  variété  de  connoissances  !  quelle  grâce 
dans  ses  discours  !  quelle  fleur  d'urbanité  !  que 
de  mots  heureux,  que  de  récits  pleins  de  sel 
et  de  finesse,  sortis  de  sa  bouche  !  Tout  est 
simple  et  calme  dans  sa  royale  solitude-,  ce 
qu'il  ne  commande  plus  par  le  pouvoir,  il 
l'obtient  par  ses  qualités  personnelles.  Et  il 
faut  bien  le  remarquer,  Messieurs  :  qu'un 
prince  tombé  du  trône  fixe  encore  sur  lui  les 
regards  et  les  hommages  des  peuples  en  pa- 
roissant  sur  des  champs  de  bataille,  en  se  si- 
gnalant par  des  victoires  ou  par  de  glorieux 
revers,  voilà  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  -, 
mais  un  prince  à  qui  il  n'est  pas  donné  d'illus- 
trer ainsi  ses  disgrâces,  et  qui  néanmoins  sait 
conserver  pendant  vingt-cinq  ans  une  dignité 
toute  royale,  voilà  ce  qui  est  peut-être  assez 
rare  dans  l'histoire  des  princes  malheureux.  Il 
est  vrai,  le  malheur  a  par  lui-même  quelque 
chose  de  sacré:  mais,  s'il  étoit  seul,  croit-on 
qu'il  suffiroit  pour  attirer  constamment  le  res- 
pect? Plus  rapproché  de  la  France,  Louis  est 
plus  à  portée  de  bien  la  connoitre.  Dans  ses 
nobles  et  studieux  loisirs,  il  médite  sur  les 
moyens  d'en  réparer  les  maux  et  de  la  gouver- 
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ner  avec  sagesse.  Sa  conduite  décèle  toujours 
le  roi,  et  ne  fait  que  le  préparer  à  être  plus 
digne  du  trône  qui  l'attend. 

Le  moment  marqué  dans  les  desseins  éter- 
nels est  enfin  arrivé  ;  les  enfans  de  saint  Louis 
sont  à  la  veille  de  rentrer  dans  leur  héritage. 
Mais  comment  va  s'opérer  cette  merveille? 
C'est  ici  que  la  Providence  se  montre  à  décou- 
vert. Après  tant  de  conquêtes,  tant  de  trônes 
renversés,  tant  de  nations  subjuguées,  le  do- 
minateur de  la  France  semble  dire,  comme  ce 
roi  superbe  d'Assyrie  dont  parle  le  Prophète  : 
«  C'est  moi  qui  ai  exécuté  ces  grandes  choses; 
))  ma  sagesse  a  été  mon  conseil.  C'est  moi  qui 
)>  ai  déplacé  les  bornes  des  nations,  enlevé  les 
»  trésors  des  princes,  arraché  les  rois  de  leui^ 
»  trônes.  Lej  peuples  les  plus  redoutables  de 
))  la  terre  ont  été  pour  moi  comme  un  nid  de 
»  petits  oiseaux  sous  la  main  de  celui  qui  le 
»  trouve  -,  ils  m'ont  été  soumis  sans  qu'il  y  eût 
»  personne  qui  osât  ouvrir  la  bouche  pour  se 
»  plaindre  (i).  »  Mais  voici  que  Dieu,  comme 
parle  le  même  Prophète,  visite  la  fierté  du 
cœur  du  conquérant  et  l'orgueil  de  ses  yeux 

(1)  Isai.  X,  12  et  seq. 
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ailiers.  La  victoire  l'a  conduit  sur  les  confins 
de  l'Empire  Moscovite  ;  fier  de  ses  triomphes, 
fier  surtout  de  commander  à  la  plus  belle  ar- 
mée que  la  terre  eût  encore  vue,  il  se  livre  h 
tous  les  prestiges  d'une  ambition  en  délire  -, 
par  un  aveuglement  surnaturel,  il  s'obstine  à 
poursuivre  sa  marche  malgré  la  saison  des  fri- 
mas, et  l'ancienne  capitale  des  Czars  voit  pour 
la  première  fois  une  armée  française  dans  ses 
murs.  Forcé  à  la  retraite,  il  laisse  passer  le 
moment  favorable.  Vous  savez  comment  ces 
formidables  légions  ont  disparu  dans  ces  cli- 
mats glacés,  et  chacun  de  nous  se  rappelle 
combien  la  France  entière  frissonna  d'horreur 
au  récit  authentique  de  ce  désastre ,  le  plus 
grand  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 
Dieu  lient  dans  ses  mains  les  destinées  des 
nations.  Le  généreux  Alexandre  part  des  rives 
de  la  Néwa,  s'avance  sur  le  midi  de  l'Europe. 
L'Allemagne  s'ébranle-,  tout  s'agite  sur  l'Elbe 
cl  le  Danube,  et  les  trois  puissans  alliés  mar- 
chent ensemble  vers  le  Rhin,  entraînant  avec 
eux  les  princes  et  les  peuples  :  après  bien  des 
batailles  gagnées  ou  perdues,  ils  franchissent 
nos  frontières,  ils  envahissent  nos  provinces, 
el  la  capitale  tombe  en  leur  pouvoir. 
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Mais  pourquoi  donc  tant  de  désastres  et  tant 
de  combats  ?  pourquoi  cet  ébranlement  des 
peuples  et  de  leurs  rois?  C'est  que  Dieu  veut 
rétablir  l'auguste  maison  de  France.  L'Europe 
est  en  travail  de  cette  miraculeuse  restaura- 
tion. Le  cri  de  justice  et  d'amour  qui  appelle 
Louis  au  trône  de  ses  pères,  se  fait  entendre 
à  lui  dans  sa  retraite  :  la  Grande-Bretagne  s'en 
émeut  5  le  prince  aimable  et  loyal  qui  la  gou- 
verne, en  laisse  éclater  une  joie  qui  se  commu- 
nique à  ses  sujets  5  sa  capitale  arbore  tous  les 
signes,  tous  les  emblèmes  de  la  famille  de  nos 
rois,  et  la  population  entière  est  devenue 
française.  Cependant  un  noble  fils  de  France 
arrive  parmi  nousj  il  s'avance  au  milieu  des  lis 
et  des  panaches  blancs,  resplendissant  en 
quelque  sorte  de  la  joie  qu'il  éprouve  et  de 
celle  qu'il  répand  sur  son  passage.  Beau  jour, 
qui  devoit  être  suivi  d'un  jour  encore  plus 
beau!  Le  roi  de  France  paroit  enfin.  Je  ne 
sais  quelle  ivresse  de  bonheur  s'empare  de 
l'immense  cité  qui  le  revoit  dans  son  sein.  Son 
premier  soin  est  d'aller  rendre  des  actions  de 
grâces  à  celui  par  qui  régnent  les  rois,  et 
d'annoncer  ainsi  à  son  peuple  qu'en  montant 
sur  son  trône,  il  va  s'y  montrer  une  image 
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vivante  de  la  Divinité,  et  faire  asseoir  h  ses 
côtés  la  justice  et  la  clémence. 

Ici,  Messieurs,  revenons  un  instant  sur  les 
événemens  que  je  viens  de  rappeler,  et  suivons 
la  Providence  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins  à  l'égard  de  la  monarchie,  delà  famille 
royale  et  de  la  religion. 

Une  fausse  politique,  bien  dififérente  de  celle 
qui  les  anime  aujourd'hui,  avoit  égaré  les 
puissances  étrangères  et  leur  avoit  inspiré 
d'ambitieuses  pensées  sur  la  France  :  hé  bien, 
le  ciel  permet  que  les  armées  françaises,  cons- 
tamment victorieuses,  déconcertent  leurs  pro- 
jets; le  sol  de  la  patrie  ne  sera  point  entamé, 
et  la  France  de  Louis  XIV  est  encore  la  France 
de  Charles  X. 

Les  ennemis  de  la  religion  afifectoient  de 
dire,  pour  la  rendre  odieuse  et  méprisable, 
qu'elle  énervoit  le  courage,  qu'avec  leurs 
croyances  et  leurs  pratiques  les  chrétiens  n'é- 
toient  pas  faits  pour  combattre  :  hé  bien,  le 
ciel  permet  que  la  chrétienne  Vendée  devienne 
la  terre  de  l'héroïsme,  et  fasse  voir  l'alliance 
de  ce  que  la  piété  a  de  plus  simple  et  de  plus 
populaire,  avec  ce  que  le  courage  peut  avoir 
de  plus  entreprenant  et  de  plus  audacieux. 
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Deux  monstres,  celui  de  l'impiété  et  celui 
de  l'anarchie ,  sembloient  devoir  ravager  pour 
toujours  l'Eglise  et  l'Etat  :  hé  bien,  le  ciel 
suscite  un  homme  qui  les  enchaine  de  sou 
bras  puissant,  relève  les  autels  abattus,  com- 
prime ces  sociétés  d'autant  plus  ennemies  des 
peuples  qu'elles  se  disent  plus  populaires,  et, 
sans  le  savoir,  prépare  ainsi  pour  les  Bourbons 
une  France  monarchique  et  catholique  tout  à 
la  ibis. 

Un  philosophisme  qui  secroyoit  la  sagesse, 
disoit  que  la  religion  n'avoit  plus  de  racines 
dans  la  foi  des  peuples,  et  qu'elle  lomberoit 
si  elle  étoit  abandonnée  à  ses  seules  forces-, 
même  il  avoil  espéré  de  faire  trouver  fausses 
les  promesses  de  perpétuité  faites  à  TEgUse 
chrétienne  par  son  divin  fondateur  :  hé  bien, 
le  sanctuaire  est  dépouillé,  ses  pontifes  sont 
dans  l'indigence,  ses  prêtres  languissent  dans 
l'exil  ou  meurent  sur  leséchafauds;  les  choses 
saintes  sont  l'objet  de  la  dérision  publique, 
tous  les  appuis  humains  sont  brisés,  tout  l'é- 
clat extérieur  a  disparu  :  et  toutefois,  (juand 
le  moment  est  arrivé,  la  religion  sort  toute 
vivante  du  fond  des  cœurs,  ou  elle  s'étoit  ré- 
fugiée comme  dans  un  asile  inviolable.  Ce  n'est 
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pas  tout  :  le  chef  de  l'Église  est  captif.  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas-,  l'univers  le  contemple: 
sa  prison  a  plus  d'éclat  que  le  Vatican  avec 
toute  sa  magnificence  -,  ses  chaînes  sont  plus 
glorieuses  que  sa  tiare.  La  renommée  de  ses 
vertus  se  répand  au  milieu  des  communions 
séparées  de  la  sienne,  et  le  monde  entier  s'é- 
tonne de  se  trouver  catholique  par  un  sentiment 
d'admiration  dont  il  ne  peut  se  défendre.  Enfin 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  est  i  endu  au  peuple 
romain  à  l'époque  où  les  enfans  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV  sont  rendus  au  peuple  français. 
Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  la  consolation  de  son 
Eglise  et  pour  l'instruction  de  la  terre;  et  c'est 
bien  en  ce  jour  qu'il  faut  plus  que  jamais  répé- 
ter les  paroles  que  Bossuel,  d'après  les  livres 
saints,  faisoit  entendre  sur  la  tombe  d'une 
reine  malheureuse  :  «  Comprenez  maintenant, 
))  ô  rois-,  instruisez-vous,  vous  qui  êtes  appelés 
»  à  gouverner  les  nations  :  )>  Et  nuuc,  reges^ 
intelligite;  erudimini,  qui  Juif  icatis  terram. 
Je  passe  à  des  jours  qui  sont  plus  particu- 
lièrement des  jours  de  miséricorde.  Je  vais 
montrer  Lotis  sur  son  trône,  qu'il  est  si  digne 
d'occuper  par  sa  haute  sagesse  :  sujet  de  la 
seconde  partie. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  temps  de  justice  a  fait  place  au  temps  de 
miséricorde  -,  la  famille  de  nos  rois  est  rendue 
à  notre  amour;  elle  est  à  nous  comme  nous 
sommes  à  elle  :  on  peut  bien  l'appeler  natio- 
nale, tant  elle  est  nécessaire  au  bonheur,  à  la 
durée,  à  l'existence  politique  de  notre  nation. 
Une  ère  nouvelle  commence,  qui  portera  dans 
la  postérité  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui, 
celui  de  Restauration. 

C'est  ici,  Messieurs,  qu'il  importe  d'être 
vrai  sans  rigueur  comme  sans  foiblesse  :  s'il  ne 
faut  pas  que  la  flatterie  vienne  ramper  sur  la 
tombe  des  rois,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la 
haine  et  l'envie  viennent  y  faire  entendre  leurs 
injurieuses  clameurs.  Les  rois  aussi  sont  hom- 
mes comme  nous 5  plus  leurs  devoirs  sont  éten- 
dus et  difficiles,  moins  on  doit  s'étonner  qu'ils 
participent  à  la  fragilité  commune.  Soyons 
équitables,  et,  pour  bien  apprécier  les  choses, 
plaçous-nous  au  milieu  des  cirronstances  où 
se  trouve  Louis  eh  arrivant  au  trône. 

Rassasiée  de  batailles,  et  d'une  renommée 

i5. 
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qui  avoit  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes  et 
porté  si  souvent  dans  les  familles  le  trouble  et 
le  deuil,  lasse  du  sceptre  qui  pesoit  sur  elle 
depuis  long-temps,  la  France  désiroit  à  la  fois 
et  plus  de  repos  et  plus  de  liberté.  Elle  éloit 
peuplée  de  générations  anciennes  qui  don- 
noient  au  passé  des  regrets  légitimes,  et  de 
générations  nouvelles  qui  ne  connoissoient  que 
le  présent.  Il  ne  s'agit  pas  de  policer  un  peuple 
enfant  qui  entre  dans  la  vie  sociale,  ni  de  ra- 
mener au  devoir,  après  quelques  écarts  passa- 
gers, un  peuple  profondément  religieux  et 
docile  :  il  s'agit  de  gouverner  un  peuple  tra- 
vaillé depuis  un  siècle  par  des  doctrines  de 
licence  et  d'impiété ,  divisé  par  les  intérêts 
comme  par  les  opinions;  un  peuple  usé  par 
la  civilisation  même,  devenu  étranger,  du 
moins  en  grande  partie,  à  un  ordre  de  choses 
suranné  pour  lui  et  qu'il  ne  connoit  que  par 
l'histoire-,  un  peuple  qui  s'irriteroitde  remèdes 
trop  violens,  qui  tomberoit  en  langueur  par 
des  remèdes  trop  doux.  O!  qu'il  faut  une  main 
habile  et  sage  pour  guérir  tant  de  maux!  La 
France  se  présente  à  Loiis,  non  telle  qu'il  l'a 
laissée,  mais  telle  que  la  révolution  Ta  faite, 
comme  se  présenteroit  à  son  ancien  maitreune 
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maison  ruinée  par  le  temps  et  ravagée  par 
i'incendie. 

Certes,  Messieurs,  je  ne  suis  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  croient  qu'il  falioit  élever  un  mur 
d'airain  entre  ce  qui  avoit  été  et  ce  qui  alloit 
être,  compter  pour  rien  les  traditions  et  l'ex- 
périence des  siècles,  renier  en  quelque  sorte 
ses  ancêtres  et  répudier  leur  héritage  de  gloire 
et  de  vertus,  se  laisser  emporter  avec  insou- 
ciance, sans  réflexion,  sans  discernement,  au 
torrent  des  opinions  nouvelles.  Le  premier  de- 
voir des  gouvernemens,  c'est  de  lutter  contre 
les  passions  indociles  pour  les  soumettre  au 
joug  des  lois,  contre  la  licence  pour  le  maintien 
de  la  liberté  commune,  contre  l'esprit  d'inno- 
vation pour  le  repos  de  la  société,  contre  l'im- 
piété pour  la  défense  de  la  religion,  la  meil- 
leure sauvegarde  des  mœurs  et  des  lois;  et 
c'est  surtout  de  l'homme  public  qu'il  est  vrai 
de  dire,  que  sa  vie  est  un  combat  perpétuel. 

Mais  je  sais  aussi  qu'on  est  forcé  plus  d'unt< 
fois  de  respecter  les  ravages  du  temps,  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  vivans  de  rappeler 
les  morts  du  fond  de  leurs  tombeaux,  que  le 
temps  met  dans  les  esprits  des  dispositions 
dont  les  hommes  ne  sont  plus  les  maîtres,  et 
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qu'après  une  longue  suite  de  secousses  et  de 
dévastations  dans  l'ordre  religieux  et  politique, 
il  peut  devenir  aussi  impossible  de  reconstruire 
Tédifice  social  tel  qu'il  étoit,  qu'il  seroit  insensé 
de  n'en  rien  conserver.  Que  fera  donc  Louis? 
sera- t-il  exclusivement  dominé  par  les  doctri- 
nes, les  habitudes,  les  usages  dans  lesquels  il 
a  été  nourri,  élevé  dès  ses  premières  années? 
ou  bien  va-t-il,  en  novateur,  quitter  les  routes 
monarchiques,  pour  se  jeter  dans  ces  vagues 
théories  qui  ont  toujours  promis  la  paix  et  la 
sécurité  sans  les  donner  jamais?  11  ne  fera  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  ne  tentera  pas  de  relever 
l'ancien  édifice  tout  entier;  la  plupart  des 
pierres  qui  le  composoeint  ne  sont  pas  seule- 
ment dispersées,  elles  ne  sont  plus  que  de  la 
poussière.  Il  se  gardera  bien  de  dédaigner  le 
passé;  ce  seroit  l'infaillible  moyen  de  ne  pas 
avoir  d'avenir.  Il  s'attachera  à  rajeunir  l'anti- 
que monarchie,  à  renouer  plutôt  qu'à  finir  de 
briser  la  chaine  des  générations.  Il  sait  que  si 
la  politique,  comme  la  morale,  a  ses  maximes 
inviolables,  leur  application  n'a  rien  d'absolu; 
qu'elle  se  modifie  par  l'empire  des  circonstan- 
ces, par  les  mœurs,  le  génie  et  les  besoins  des 
peuples.  Législateur  ferme  et  sage  à  la  fois, 
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Hen  ne  le  fera  fléchir  devant  ces  doctrines 
d'anarchie,  qui,  en  déplaçant  le  pouvoir  pour 
le  confier  aux  caprices  de  la  multitude,  met- 
tent dans  la  société  un  levain  éternel  de  révo- 
lutions; mais  en  même  temps,  dans  ce  qui  est 
commandé  par  l'intérêt  de  tous,  il  comprendra 
qu'il  doit  plier  devant  la  force  des  choses. 
D'après  la  maxime  d'un  ancien,  il  donnera  à 
la  France  les  institutions  qu'il  la  croit  capable 
de  porter,  et  qui  ne  seront  à  ses  yeux  que  le 
développement,  devenu  indispensable,  de  celles 
qu'il  étoit  dans  la  pensée  de  Louis  XVI  de  lui 
donner;  il  laissera  au  temps  ce  qui  n'appartient 
qu'au  temps,  le  soin  de  révéler  les  avantages 
comme  les  imperfections  de  son  ouvrage.  Ainsi, 
sous  la  main  du  pilote  habile  qui  le  dirige,  le 
vaisseau  de  l'Etat  voguera  sur  une  mer  encore 
agitée  sans  craindre  les  écueils.  Que  si  la  tem- 
pête vient  l'assaillir  de  nouveau,  elle  n'est  que 
passagère  :  le  calme  renaît;  le  génie  du  mal 
s'enfuit  et  diparoit  pour  toujours. 

Louis  sera  donc  révéré  comme  le  restaura- 
teur de  la  monarchie  française.  Mais  que  de 
difficultés  dès  l'entrée  même  de  la  carrière  ! 
Comment  d'abord  le  sol  de  la  patrie  sera-t-il 
délivré  des  armées  étrangères  qui  l'occupent , 
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qui  sonteu  possession  de  ses  places  fortes,  et  qui 
peuvent  être  tentées  de  dicter  des  lois  ?  Mes- 
sieurs, tout  est  possible  à  la  sagesse,  aux  ef- 
forts du  possesseur  véritable  du  trône  de 
France  :  la  légitimité  a  un  ascendant  sur  les 
esprits,  qui  se  fait  sentir  à  tous  ;  elle  exerce 
un  empire  d'autant  plus  assuré  qu'il  est  moins 
violent  j  elle  porte  avec  elle  un  caractère  de 
justice  qui  est  imposant  aux  yeux  mêmes  de 
la  force.  Tous  les  souverains  ont  senti  qu'il 
étoit  de  l'inlérèt  de  tous  de  respecter  les  droits 
de  chacun,  et,  heureusement  pour  le  repos  de 
l'Europe,  la  légitimité  est  la  première  des 
puissances  qui  la  régissent. 

La  France,  il  est  vrai,  se  ressentira  bien  des 
blessures  profondes  qu'elle  a  reçues^  mais  le 
temps  en  effacera  les  traces.  Et  ici.  Messieurs, 
comment  ne  pas  s'honorer  d'être  Français? 
Quel  pays,  que  celui  qui,  après  tant  de  boule- 
versemens  intérieurs  ,  tant  de  sang  répandu  , 
tant  de  trésors  épuisés,  tant  de  dévastations 
et  de  ruines,  tant  d'horribles  impiétés,  tant 
de  désastres,  suite  inévitable  de  dissensions 
intestines  et  d'un  double  envahissement  j 
quel  pays,  dis-je,  que  celui  qui,  après  de  si 
longues   calamités,   voit  les  arts  prendre  un 
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nouvel  essor,  l'industrie  faire  des  progrès  éton- 
nans,  les  lois  recouvrer  leur  empire,  la  for- 
lune  publique  arriver  à  un  état  de  prospérité 
que  la  France  n'avoit  jamais  connu,  les  sciences 
et  les  lettres  compter  dans  tous  les  genres  tant 
d'écoles  florissantes,  la  religion  retrouver  un 
peuple  qui  reçoit  avec  tant  de  joie  les  pasteurs 
qu'on  lui  donne,  le  calme  el  la  sécurité  ré- 
gner en  tous  lieux  !  Français ,  voilà  les  bien- 
faits de  la  Restauration  ! 

Mais,  en  rendant  justice  à  ce  qui  est,  je  ne 
dois  pas  me  laisser  éblouir  par  tout  cet  éclat 
de  félicité  publique  :  le  caractère  sacré  dont 
je  suis  revêtu,  la  présence  du  Dieu  de  vérité, 
l'amour  de  mes  concitoyens,  tout  me  presse 
de  signaler,  de  déplorer,  dans  celte  circon- 
stance solennelle,  un  mal  d'autant  plus  re- 
doutable qu'on  s'en  inquiète  moins,  et  qui, 
en  fomentant  tous  les  jours  dans  le  corps  so- 
cial les  passions  les  plus  désordonnées,  y  en- 
tretient, y  développe  le  principe  le  plus  actif 
de  dissolution  et  de  mort,  mal  qui  suffiroit 
seul  pour  déconcerter,  pour  ruiner  toutes  les 
combinaisons  de  la  politique  humaine  ^  je 
veux  parler  de  la  circulation  de  cette  multi- 
tude de  livres  funestes  qui  portent  dans  les 
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familles,  avec  les  mauvaises  doctrines,  la  cor- 
ruption qu'elles  justifient.  Dans  ce  siècle  tout 
est  perverti  :  on  dénature  notre  histoire  en  ne 
recueillant  que  des  traits  d'ignorance  ou  de 
scandale,  en  présentant  les  faits  sous  un  faux 
jour,  et  la  jeunesse  n'apprend  ainsi  qu'à  dé- 
daigner nos  pères  comme  des  hommes  odieux 
et  ridicules;  on  dénature  la  religion,  en  rap- 
pelant les  maux  dont  elle  a  été  quelquefois  le 
prétexte,  et  en  jetant  un  voile  sur  les  biens 
immenses  dont  elle  est  la  source.  Rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  peut  affoibllr  ou  même  briser 
les  liens  qui  doivent  nous  attacher  aux  maximes 
monarchiques  et  chrétiennes  des  âges  passés. 
Dans  toutes  ces  productions,  les  notions  du 
bien  et  du  mal  sont  altérées  :  la  piété  est  une 
foiblesse,  l'obéissance  une  servitude,  le  res- 
pect pour  le  sacerdoce  une  superstition,  le  mé- 
pris de  toute  religion  une  noble  indépendance. 
Et  quel  est  donc  le  fruit  de  tous  ces  enseigne- 
mens  qu'on  a  tant  de  soin  de  faire  descendre 
jusqu'aux  dernières  classes  du  peuple?  C'est 
d'aller  dessécher  dans  les  cœurs  les  germes  de 
la  vertu,  d'étouffer  la  conscience,  de  rendre 
les  hommes  méchans  par  système;  c'est  de  for- 
mer au  milieu  de  nous  des  familles  sans  au- 
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cun  frein  religieux,  d'où  sortent  de  jeunes 
criminels  qui  connoissent  les  rafFinemens  du 
vice  presque  dans  l'âge  de  Tinnocence  ;  c'est 
de  faire  voir  sur  l'ëchafaud  des  malfaiteurs  qui 
donnent  à  la  multitude  l'effrayant  exemple 
de  mourir  dans  le  crime  sans  crainte  et  sans 
remords. 

Tel,  vous  le  savez,  a  paru  l'auteur  de  cet 
exécrable  forfait,  qui  vint,  il  y  a  quelques  an- 
nées, jeter  dans  la  France  entière  la  douleur 
et  la  consternation.  Mais  écartons  ces  cruels 
souvenirs,  pour  rappeler  seulement  et  l'hé- 
roïsme chrétien  de  la  royale  victime,  et  l'hé- 
roïsme maternel  de  l'auguste  veuve  qui  por- 
toil  dans  son  sein  la  fortune  de  la  France, 
et  la  naissance  merveilleuse  de  cet  autre 
Henri ,  qui  un  jour  se  montrera  digne  de 
son  nom. 

Salut,  enfant  de  miracle  !  oui,  vous  vivrez, 
vous  croîtrez  dans  les  vertus  de  vos  pères, 
vous  régnerez  sur  nos  neveux.  Le  Dieu  qui 
vous  a  fait  naître  pour  notre  consolation,  saura 
bien  vous  conserver  pour  leur  bonheur.  Que 
si  mes  pressentimens  ne  me  trompent  pas, 
si  mes  vœux  sont  accomplis,  vous  arriverez, 
assez  tard  au  trône   pour  que  vous  puissiez 
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être  mûri  par  l'expérience  et  par  les  grands 
exemples  que  le  ciel  aura  mis  sous  vos  yeux. 

Remarquez  au  reste,  Messieurs,  comment  la 
Providence,  qui  ne  permet  le  mal,  suivant  saint 
Augustin,  que  parce  qu'elle  est  assez  puis- 
sante pour  en  tirer  du  bien,  a  fait  servir  le 
crime  au  triomphe  de  la  cause  royale.  L'auto- 
rité alarmée  en  devient  plus  vigilante^  on  sent 
davantage  où  peuvent  conduire  l'oubli  de  la 
religion  et  l'amour  d'une  farouche  indépen- 
dance -,  on  se  rallie  plus  que  jamais  autour  du 
Uône  et  de  l'autel.  Quelques  factieux  pourront 
bien  s'agiter  encore  •,  mais  leurs  eÊforts  seront 
vains.  Rien  n'a  pu  d'abord  arrêter  une  révo- 
lution qui  écrasoit  tout  ce  qu'elle  trouvoit  sur 
son  passage  •,  rien  désormais  ne  résistera  à  la 
force  de  la  légitimité. 

Le  règne  de  Louis  avance  vers  son  terme  ; 
mais  ce  prince  n'a  pas  encore  rempli  toute  sa 
destinée.  Il  disoit  lui-même  que  le  ciel  l'avoit 
appelé  à  fermer  l'abime  des  révolutions,  et  voilà 
ce  qu'il  exécute  avec  autant  de  fermeté  que  de 
sagesse.  L'Espagne  est  en  proie  à  tous  les 
fléaux  d'une  anarchie  dévorante  5  le  peuple  y 
est  d'autant  plus  opprimé  qu'on  affecte  davan- 
tage de  l'appeler  souverain,  et  son  roi  d'autant 
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plus  captif  qu'on  proclame  davantage  sa  liberté. 
Là  sont  enseignées  toutes  les  doctrines  subver- 
sives de  l'ordre  social  :  c'est  un  incendie,  qui, 
gagnant  de  proche  en  proche,  peut  embraser  le 
monde  encore  une  fois.  Les  rois  sages  qui  le 
gouvernent  ont  les  yeux  ouverts  sur  le  danger, 
et  la  France  a  reçu  la  noble  mission  de  venger 
la  cause  commune.  Armez-vous,  prince  vaillant 
et  sage  ;  allez  où  votre  roi  vous  envoie,  où  la 
gloire  vous  appelle.  Jeunes  et  vieux  soldats, 
tout  va  marcher  sur  vos  pas  avec  une  ardeur 
égale.  Je  vous  vois  traversant  la  Péninsule  en 
triomphateur  pacifique,  faisant  aimer  vos  vic- 
toires par  vos  vertus,  poursuivant,  enchainant 
enfin  le  génie  sanglant  des  révolutions,  et, 
sujet  fidèle,  revenant  déposer  aux  pieds  de 
votre  roi  l'épée  qu'il  vous  avoit  confiée  pour 
l'honneur  de  son  trône  et  le  repos  de  l'Europe 
entière. 

Tout  ce  que  nous  avons  raconté.  Messieurs, 
suffiroitbien  pour  illustrer  le  règne  de  Loris. 
Mais  pourrois-je  passer  sous  silence  le  dernier 
acte  de  sa  volonté  royale,  qui  met  le  comble  à 
sa  gloire,  et  qu'on  peut  nommer  le  testament 
de  mort  du  Roi  très-chrétien?  et  nedois-jepas 
regretter  que  ma  position  présente  ne  me  laisse 
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pas  la  liberté  de  m'étendre  sur  une  détermina- 
tion si  précieuse  pour  l'Eglise  de  France,  et 
qui,  accueillie  avec  une  pieuse  reconnoissance 
par  vingt -neuf  millions  de  catholiques,  ne 
doit  faire  ombrage  à  personne?  La  religion  de 
l'Etat  aura  donc  toute  la  dignité  qui  lui  con- 
vient, mais  sans  blesser  en  rien  ce  qui  est 
consacré  par  les  lois  5  elle  régnera  sur  nos 
cœurs,  non  point  dans  un  esprit  de  domination 
et  de  faste,  mais  dans  un  esprit  de  paix  et  de 
bienveillance;  toujours  inflexible  contre  l'er- 
reur, parce  qu'elle  est  vérité,  toujours  condes- 
cendante envers  les  personnes,  parce  qu'elle 
est  charité. 

La  carrière  politique  de  Louis  XVIII  est 
terminée.  Depuis  quelque  temps  on  remarquoit 
en  lui  un  affaissement,  présage  trop  certain 
de  sa  fin  prochaine.  Il  conserve  néanmoins 
une  admirable  présence  d'esprit  :  s'il  est  acca- 
blé, il  n'est  pas  vaincu*,  il  lutte  avec  effort, 
voulant  porter  dignement  jusqu'au  bout  le 
poids  de  la  rovauté.  Il  disoit  qu'un  roi  peut 
mourir,  mais  qu'il  ne  doit  pas  être  malade.  Il 
semble  que  la  vigueur  de  son  ame  soutienne  la 
défaillance  de  son  corps*,  les  étrangers  comme 
les  Français  admis  aux  pieds  de  son  trône, 
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sont  étonnés  de  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de 
vivacité  et  de  sagesse  dans  ses  discours.  Ce^ 
pendant  ses  forces  trahissent  son  courage-,  il  ne 
lui  est  plus  permis  de  quitter  son  lit  de  dou- 
leur :  dès  ce  moment,  il  désire  de  recevoir  les 
sacremens  de  l'Eglise  ;  sa  piété  console,  en  l'é- 
difiant, sa  famille  en  pleurs  j  consolé ,  fortifié 
lui-même  par  les  secours  divins  qui  lui  ont 
été  administrés,  il  se  recueille  pour  méditer 
les  années  éternelles  5  bientôt  après  il  lève  un 
bras  défaillant  sur  des  tètes  augustes  et  chères, 
et  appelle  sur  elles  toute  l'abondance  des  bé- 
nédictions célestes.  On  sait  avec  quelle  sollici- 
tude le  peuple  entouroit  sa  royale  demeure. 
Non,  ce  n'éloit  pas  une  curiosité  vaine  qui 
Tanimoit,  c'étoit  un  sentiment  de  tendre  vé- 
nération; il  gardoit  un  religieux  silence,  qu'il 
interrompoit  à  peine  pour  s'informer  de  l'état 
de  l'auguste  malade,  comme  s'ilavoit  craint  de 
troubler  son  repos.  Mais  le  mal  a  fait  des  pro- 
grès rapides  ;  on  croit  que  le  moment  est  venu 
de  réciter  les  prières  touchantes  par  lesquelles 
la  religion  dispose  ses  enfans  à  quitter  la  vie. 
Il  entend  avec  résignation  cette  parole  dure  à 
notre  foiblesse,  mais  pleine  d'immortalité  : 
n  Partez,  ame  chrétienne;  partez.  »  Proficis- 
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cere^  anima  christiana.  Pou  à  peu  la  nature 
s'épuise  5  elle  succombe  :  le  Pvoi  a  rendu  le 
dernier  soupir.  Ici  de  quelle  scène  de  douleur 
et  de  désolation  n'avons- nous  pas  été  les  té- 
moins !  Nous  avons  vu  les  princes  et  prin- 
cesses de  la  royale  famille,  baignés  dans  leur< 
larmes,  tomber  à  genoux  et  baiser  respectueu- 
sement cette  main  qui  a  porté  le  sceptre,  et 
maintenant  glacée  par  la  mort.  La  funeste 
nouvelle  se  répand  dans  la  capitale  -,  elle  passe 
dans  les  provinces  5  partout  elle  éveille  les 
mêmes  sentimens,  et  Louis  XVIII  est  comme 
enseveli  dans  les  regrets  et  les  bénédictions  de 
la  France  entière. 

Il  vivra  dans  nos  annales,  ce  règne  de  dix 
ans  qui  vient  de  finir-,  il  y  occupera  une  place 
glorieuse  pour  le  monarque  comme  pour  son 
peuple.  C'est  un  vaste  tableau,  qui,  plus  que 
tout  autre,  demande  à  être  considéré  dans  son 
véritable  point  de  vue.  Les  contemporains  en 
sont  trop  rapprochés;  ils  sont  placés  de  manière 
à  remarquer  ses  imperfections  plutôt  que  ses 
beautés.  Les  générations  suivantes  se  trouve- 
ront à  une  distance  convenable;  pour  elles  les 
instrumens  du  bien  comme  du  mal  auront 
disparu;  elles  verront  bien  moins  les  hommes 
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que  les  choses,  bien  moins  les  détails  que  l'en- 
semble ;  les  intérêts  privés,  les  rivalités,  la 
diversité  des  opinions,  les  illusions  de  l'amitié 
ou  de  la  haine  ne  viendront  pas  offusquer  les 
esprits.  La  postérité  blâme  sans  amertume  et 
loue  sans  flatterie,  parce  qu'elle  juge  sans  pas- 
sion. Si  elle  ne  croit  pas  devoir  tout  admirer, 
ne  sera-t-elle  pas  étonnée  du  moins  qu'au  milieu 
de  si  nombreux  et  de  si  grands  obstacles,  du 
choc  de  tant  d'opinions  désordonnées,  Loris 
ait  pu  guérir  des  plaies  aussi  profondes,  pré- 
parer le  remède  à  celles  qui  restent  encore, 
marcher  avec  succès  vers  une  régénération 
universelle,  disposer  et  conduire  les  choses  de 
manière  que  le  passage  d'un  règne  à  l'autre, 
qui  pouvoit  paroître  si  périlleux,  se  soit  effec- 
tué sans  la  plus  légère  secousse,  tout  aussi 
paisiblement  que  dans  les  plus  beaux  règnes 
de  la  monarchie?  Loris  a  laissé  la  France 
tranquille  au  dedans,  puissante  au  dehors, 
remontée  au  rang  politique  qu'elle  est  faite  pour 
occuper  dans  le  monde  civilisé,  et  ses  regards 
se  sont  fermés  sur  la  France  restaurée  par  sa 
sagesse. 

Messieurs,  le  Dieu  qui  frappe  est  aussi  le 
Dieu  qui  console.  Un  prince  de  sage  et  paci- 
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fique  mémoire  nous  a  été  ravi;  un  prince  de 
douce  et  tendre  espérance  nous  est  donné.  11 
règne  ce  prince  si  vrai,  si  noble,  si  Français, 
qu'on  ne  voit  pas  sans  Taimer,  qu'on  n'entend 
pas  sans  être  ému,  dont  toutes  les  paroles  ont 
pour  le  cœur  un  charme  qui  entraine,  parce 
qu'elles  sortent  du  cœur  qui  les  inspire  :  il 
arrive  au  trône  avec  une  connoissance  appro- 
fondie des  hommes  et  des  choses.  Chrétien,  il 
mettra  dans  son  gouvernement  la  religion  qui 
est  dans  son  ame.  Il  sait  que  le  ciel  commande 
aux  princes  la  justice,  comme  aux  peuples  l'o- 
béissance, et  que,  pour  régner  avec  gloire,  il 
doit  faire  régner  Dieu  par  son  autorité  comme 
par  ses  exemples. 

Pour  nous,  chrétiens,  écoutons  les  leçons 
que  nous  donne  celte  pompe  funèbre.  Le  palais 
des  rois  a  quelque  chose  d'éblouissant;  la  gran- 
deur y  jette  un  éclat  qui  en  cache  la  fragilité; 
tout  y  est  illusion,  jus(ju'au  moment  où  la 
mort  vient  dissiper  le  prestige,  et  mettre  à 
découvert  le  néant  de  tout  ce  qui  est  humain. 
C'est  au  même  lieu  où  le  monarque,  entouré 
des  grands  de  sa  cour,  de  ses  vaillans  capi- 
taines, des  premiers  hommes  de  l'Etat,  recevoit 
les  hommages  de  ses  peuples  et  ceux  des  en- 
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voyés  de  l'Europe  entière,  c'est  dans  ce  même 
lieu  qu'éloient  déposés  ses  restes  inanimés  :  et, 
chose  frappante  !  c'est  sur  son  trône  même 
qu'étoit  placé  son  cercueil  ! 

]Maisqu'cst-il  besoin  d'aller  chercher  ailleurs 
que  dans  cette  enceinte  des  exemples  de  la 
caducité  des  choses  humaines?  Nous  l'avions 
vue,  cette  basilique,  remplie  de  tombes  royales, 
de  mausolées,  de  colonnes,  d'inscriptions  qui 
éfoient  comme  la  chronologie  sensible  des 
races  de  nos  rois  et  des  divers  âges  de  la  mon- 
archie. Mais  ce  que  le  temps  avoit  épargné, 
la  fureur  des  hommes  l'a  détruit.  Ces  monu- 
mens  ont  disparu^  les  tombeaux  ont  été  violés; 
les  cendres  de  quarante  générations  de  rois 
ont  été  profanées.  Tout  cela  ne  vivra  plus  que 
dans  l'histoire  :  même  il  viendra  ce  jour  qui 
n'aura  pas  de  fin,  ou  l'histoire  ne  sera  plus, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps  :  jour  qui 
seul  est  digne,  mes  Frères,  de  fixer  les  désirs 
de  vos  âmes  immortelles.  Puissé-je  moi-même, 
après  avoir  paru,  sans  doute  pour  la  dernière 
fois,  dans  la  chaire  chrétienne,  en  descendre 
pénétré  de  cette  pensée,  qu'il  n'est  rien  de 
grand  que  Dieu,  rien  de  stable  que  l'éternité  î 
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DISCOURS 

PROONCÉ 

PAR  M.    L'ÉVÈQLE  D'HERMOPOLlS , 

POtR    SA    RÉCEPTION    A    l'aCADÉMIE    FRANÇAISE, 

A  LA  PLACE  DE  M.  L'ABBÉ  SICARD, 

LE    '28    KOVEMERE    1822. 

Messieurs  , 

LiE  jour  le  plus  embarrassant  pour  un  membre 
de  cette  illustre  compagnie,  c'est  bien  incon- 
testablement le  jour  même  qu'il  vient  prendre 
place  au  milieu  d'elle  pour  la  première  fois  : 
dans  l'honneur  qu'il  reçoit,  rien  n'est  rigou- 
reuse justice,  mais  aussi  tout  n'est  pas  censé 
pure  faveur,  et  le  bienfait  doit  être  la  mesure 
de  la  reconnoissance.  Si  je  parlois  de  mes  tilres 
au  fauteuil  académique,  celte  témérité  pourroit 
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lie  pas  tourner  à  mon  avantage  ^  si  je  parlois 
uniquement  de  votre  indulgence,  je  semblerois 
peut-être  me  couvrir  du  voile  transparent 
d'une  fausse  modestie.  Je  ne  ferai  donc  ni  l'un 
ni  l'autre;  mais  je  me  féliciterai  de  me  voir, 
par  votre  choix  et  l'auguste  approbation  du 
monarque,  associé  à  une  compagnie,  qui, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nous,  a  compté  dans 
son  sein  Télite  des,  écrivains  de  notre  nation; 
je  m'applaudirai  d'avoir  fixé  sur  moi  les 
regards  d'un  prince  d'autant  plus  cher  aux 
lettres,  qu'il  les  chérit  lui-même  davantage,  et 
qui,  par  la  variété  de  ses  connoissances,  la 
noblesse,  la  pureté,  les  grâces  de  son  langage, 
auroit  pu  élre  encore  le  roi  des  beaux  esprits 
de  France,  quand  il  ne  seroit  pas,  par  sa  nais- 
sance comme  par  notre  amour ,  le  roi  du  premier 
peuple  de  la  terre. 

.Te  me  hâte,  JNIessieurs,  de  vous  entretenir 
de  celui  que  j'ai  l'honneur  de  remplacer  au- 
jourd'hui. La  religion  a  perdu  dans  M.  l'abbi'; 
Sicard  un  défenseur  éclairé,  l'humanité  un  ami 
tendre  et  généreux,  l'Académie  un  membre 
d'autant  plus  digne  de  ses  regrets,  qu'il  s'étoit 
montré  plus  digne  de  son  estime-,  le  Roi  et  la 
patrie  un  Français  fidèle  et  dévoué. 
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Sa  carrière  a  été  longue  et  toujours  hono- 
rable :  elle  s'est  partagée  entre  les  fonctions  du 
ministère  sacré,  et  l'inslruclion  d'une  portion 
si  malheureuse  de  l'espèce  humaine.  Vous 
lavez  vu,  Messieurs,  au  milieu  de  vous,  sans 
fard  comme  sans  amertume-,  indulgent  pour 
les  personnes,  mais  sans  indifférence  pour  les 
doctrines.  Homme,  il  a  payé  son  tribut  à  l'hu- 
manité, mais  de  celte  manière  qui  s'allie  très- 
bien  avec  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  et  qui  semble  même  en  rehausser 
le  prix.  Ainsi,  par  un  contraste  singulier  sans 
être  nouveau,  en  même  temps  qu'il  se  montra 
capable  de  s'élever  aux  plus  hautes  spéculations 
de  la  métaphysique,  il  resta  dans  une  espèce 
d'enfance  pour  les  affaires  de  la  vie  civile: 
simple  jusqu'à  la  crédulité,  il  supposoit  tou- 
jours dans  l'ame  d'aulrui  toute  la  candeur  qui 
étoit  dans  la  sienne-,  et  l'on  peut  bien  dire  que 
plus  d'une  fois  il  se  montra  confiant  jusqu'à 
être  forcé  de  s'en  repentir.  Mais,  lorsque  la 
voix  de  la  conscience  se  faisoit  entendre,  il  n'a- 
voit  rien  de  foible  et  de  timide.  Dans  des 
jours  difficiles,  il  sut  immoler  son  repos  à  son 
devoir,  puisant  alors  dans  la  religion  un  cou- 
rage qui-  peut-être  il  ne  trouvoit  pas  dans  sa 
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nature.  Ses  travaux  et  ses  écrits  allesteront  à 
jamais  qu'il  a  bien  mérité  de  la  France,  de 
l'Europe;  de  l'humanité  tout  entière.  C'est  ici 
le  lieu  de  rappeler  ses  titres  à  la  reconnoissance 
de  la  postérité;  qu'il  nous  soit  permis  pour 
cela  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Encore  que  la  nature  intelligente  et  la  na- 
ture matérielle  se  manifestent  par  des  effets 
non  moins  constans  que  merveilleux,  les  causes 
des  phénomènes  qu'elles  présentent  n'en  sont 
])as  moins  mystérieuses.  C'est  un  livre  toujours 
fermé  pour  les  veux  du  vulgaire,  et  souvent 
pour  ceux  des  hommes  les  plus  distingués  par 
le  savoir  et  le  talent.  Que  de  choses  sur  les- 
quelles l'esprit  humain  a  lutté  vainement  pen- 
dant des  siècles  entiers  contre  les  ténèbres  de 
son  ignorance,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ait  paru 
pour  les  dissiper  un  de  ces  génies  puissans  et 
lumineux,  faits  pour  changer  la  face  du  monde 
savant '.C'est  un  Galilée,  un  Newton,  un  Haùy, 
un  abbé  de  TEpée,  qui  de  l'observation  la  plus 
commune,  d'un  fait  jusqu'alors  plutôt  aperçu 
que  remarqué,  savent  tirer  un  système  entier 
de  connoissances  nouvelles.  Le  germe  de  l'ar- 
bre scientifique  existoit,  mais  il  atlendoit  que 
le  génie  vint  le  féconder,  pour  croître  et  s'éle- 
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ver,  plein  de  vie,  avec  son  tronc,  ses  branches, 
ses  fleurs  et  ses  fruits. 

Avant  l'abbé  de  TEpëe,  on  n'ignoroit  pas 
que  l'homme  par  des  signes  divers,  plutôt  in- 
spirés par  un  instinct  naturel  que  trouvés  par 
la  réflexion,  savoit  exprimer  ses  sentimens  et 
ses  pensées,  que  la  physionomie  en  particulier 
éloit  le  miroir  de  lame  ;  et  qui  de  nous  n'a 
pas  senti  quelquefois  le  pouvoir  d'un  geste, 
d'un  regard,  de  quelques  larmes,  d'une  in- 
flexion de  voix,  d'une  posture  suppliante? 
JN'est-ce  pas  de  tout  cela  que  se  compose  dans 
Torateur  cette  éloquence  du  corps,  que  les 
anciens  melloienl  avec  raison  avant  celle  de» 
paroles?  L'histoire  a  conservé  le  nom  d'un 
célèbre  Romain,  qui,  par  sa  pantomime  d'une 
vérité  frappante,  rendoit  fidèlement  tout  ce 
qu'il  y  avoil  de  plus  noble,  de  plus  délicat,  de 
plus  varié,  de  plus  nombreux  dans  les  périodes 
de  Cicéron. 

Il  est  donc  un  langage  d'action,  inspiré  par 
la  nature,  qui  se  trouve  chez  tous  les  peuples, 
chez  le  sauvage  comme  chez  Thomme  civilisé. 
Voilà  un  fait  universellement  connu-,  ne  pou- 
voit-on  pas  présumer  qu'en  étendant,  en  per- 
fectionnant ce  langage  naturel,  on  viendroit 
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peut-être  à  bout  de  parler  aux  yeux  par  des 
signes,  comme  on  parle  à  l'oreille  par  des  mots? 
Dans  les  trois  derniers  siècles,  cette  pensée 
ne  fut  point  étrangère  à  des  esprits  observa- 
teurs, de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Suisse, 
de  l'Angleterre,  à  qui  l'on  a  dû  en  ce  genre 
des  essais  plus  ou  moins  beureux-,  mais  un 
système  raisonné  de  signes  figuratifs,  pour 
consoler,  dédommager  les  sourds-muets  de  la 
privation  des  deux  sens  que  leur  a  refusés  la 
nature,  ce  svstème  éloit  encore  à  découvrir; 
la  gloire  en  étoit  réservée  à  un  Français. L'abbé 
de  l'Epée  a  été,  dans  le  dernier  siècle,  cet  es- 
prit créateur,  si  toutefois  cette  expression  con- 
vient à  l'être  créé;  car  il  faut  bien  que  notre 
orgueil  en  fasse  l'aveu,  l'homme  n'opère  que 
sur  ce  qui  est;  il  cherche,  trouve,  modifie, 
embellit,  perfectionne  5  mais  il  ne  crée  rien  : 
l'homme  n'invente  pas  plus  la  vérité,  que 
Christophe  Colomb  n'inventa  l'Amérique;  il 
la  découvre. 

On  conçoit  aisément  qu'il  ait  pu  trouver 
des  signes  pour  exprimer  les  choses  sensibles; 
mais  de  l'expression  de  semblables  objets  à 
celle  des  notions  les  plus  abstraites  et  les  plus 
élevées  que  l'esprit  puisse  concevoir.  Tinter- 
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valle,  ce  semble,  étoit  immense,  et  pourtant  il 
a  été  franchi. 

Trouver  des  signes  correspondans  à  toutes 
les  nuances  de  la  pensée,  à  toutes  les  délica- 
tesses du  sentiment  ^  parmi  les  signes  qui  se 
présentent,  démêler  celui  qui  est  le  plus  ca- 
ractéristique, et  qui  soit  ce  que  seroit  le  mot 
propre  dans  le  discours  ordinaire;  en  rendre 
Tusage  aussi  facile,  aussi  rapide  que  celui  de 
la  parole,  substituer  ainsi  la  langue  figurée  à  la 
langue  parlée,  quelle  entreprise,  Messieurs, 
quelle  sagacité  elle  suppose  dans  celui  qui  a 
osé  la  tenter  et  qui  a  su  l'exécuter  ! 

Je  crois  devoir,  à  ce  sujet,  épargner  à  mon 
auditoire  des  discussions  arides,  dans  lesquelles 
je  pourrols  bien  m'égarer  moi-même,  et  qui 
certainement  lui  paroitroient  plus  fatigantes 
que  lumineuses  -,  je  dirai  seulement  que  ces 
régions  inconnues,  et  si  glorieusement  parcou- 
rues par  Tabbê  de  TEpée,  son  illustre  succes- 
seur les  a  visitées  à  son  tour  dans  un  plus 
grand  détail,  et  qu'il  en  a  rapporté  des  ri- 
chesses nouvelles  :  si  bien  que  la  postérité, 
plaçant  le  disciple  à  côté  du  maître,  les  confond 
dans  ses  hommages. 

Laborieux,  patient,  né  pour  les  discussions 
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subtiles  et  grammaticales,  l'abbé  Sicard  se  li- 
vroit  à  son  œuvre  avec  le  zèle  le  plus  vif,  le 
plus  soutenu,  et  heureusement  aussi  le  plus 
utile  :  en  ce  genre  il  sembloit  passionné  pour 
tout  ce  qu'il  regardoit  comme  une  découAerte. 
Il  étoit  aussi  sérieusement  occupé  d'un  nouvel 
aperçu  sur  un  adverbe,  sur  une  particule, 
qu'un  astronome  pourroit  l'être  d'une  nou- 
velle planète  et  de  la  mesure  de  son  or])ite  : 
espèce  d'enthousiasme,  qui,  en  décelant  sa  vo- 
cation naturelle,  en  rendoit  aussi  le  succès 
plus  facile  et  plus  assuré.  Qui  de  nous  n'a  pas 
été  témoin  de  la  naïve  satisfaction  avec  laquelle 
ildéveloppoitses  théories,  tàchoit  de  les  rendre 
populaires,  et  se  plaisoit  à  faire  briller  ses 
élèves  devant  un  nombreux  auditoire?  Quel 
est  l'étranger,  sans  en  excepter  les  princes  et 
les  souverains,  qui  n'ait  assisté  à  ses  séances 
publiques?  Il  a  pu  en  quelque  manière  s'ex- 
pliquer devant  l'Europe  entière;  et  n'est-ce 
pas  à  son  influence  que  sont  dues  en  grande 
partie  les  institutions  établies  dans  les  contrées 
étrangères,  sur  le  modèle  de  celle  qu'il  dirigeoit 
lui-même  dans  cette  capitale?  Notre  France 
en  possède  plusieurs  qu'on  peut  regarder  ainsi 
comme  son  ouvrage  ;  et  il  est  permis  de  dire 
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qu'après  sa  mort  il  conlinue  d'inslruire  ces  in- 
fortunés qui  ont  été  l'objet  de  sa  prédilection 
pendant  sa  vie. 

Si  tout  ce  qui  honore  le  sacerdoce  doit  m'é- 
tre  particulièrement  cher,  je  ne  puis  que  me 
plaire,  Messieurs,  à  remarquer  ici  que  ces  éta- 
blissemens  si  précieux  pour  l'humanité  ont  été 
formés,  perfectionnés,  et  sont  encore  dirigés 
par  des  membres  de  ce  clergé  de  France,  à  qui 
notre  patrie  a  dû  tant  de  personnages  illustres-, 
des  savans  comme  Mabillon,  des  philosophes 
comme  MaJebranche,  des  hommes  de  lettres 
comme  Fénelon,  des  orateurs  comme  Bossuet; 
de  ce  clergé  que  l'équitable  histoire  vengera 
toujours  des  vaines  attaques,  en  racontant  les 
services  immenses  qu'il  a  rendus  aux  sciences, 
aux  lettres,  aux  arts,  à  l'agriculture  ,  au  com- 
merce, à  l'éducation  publique,  à  la  civili- 
sation. 

Il  fut  un  temps,  Messieurs,  où  l'on  compre- 
noit  mieux  qu'aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
force  et  de  vie  dans  les  sentimens  religieux, 
tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  à  l'ame  d'éner- 
gie et  d'élévation,  et  répandre  d'intérêt  et  de 
charmes  dans  les  productions  du  cœur.  On  l'a 
dit  avec  raison  :  les  grandes  pensées  vieiment 
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du  cœur-,  or,  comment  germeroient- elles  dans 
un  cœur  desséché  par  l'athéisme?  Avec  de 
l'esprit  et  des  efforts,  l'homme  peut  bien  tailler, 
polir,  façonner  la  statue  sur  la  terre  5  mais 
c'est  du  ciel  que  doit  descendre  le  feu  divin 
qui  seul  peut  lui  donner  la  vie.  On  sait  bien 
que  cette  alliance  du  génie  et  de  la  religion 
fut  le  caractère  du  plus  bel  âge  de  la  litté- 
rature française,  des  écrivains  classiques  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIV,  ce  prince 
dont  la  gloire  brille  davantage  par  les  efforts 
mêmes  que  l'on  a  faits  pour  l'obscurcir. 

Grand  roi,  qui  as  mérité  de  donner  ton  nom 
à  ton  siècle,  je  me  sens  pressé  de  t'offrir  un 
hommage  solennel  dans  ce  sanctuaire  des  let- 
tres dont  tu  fus  le  protecteur  non  moins  éclairé 
que  généreux.  Pourquoi  faut-il  que  ton  nom 
ait  encore  des  ennemis?  Quelques  erreurs  de 
politique ,  quelques  écarts  d'ambition ,  des 
fautes  que  lu  as  eu  le  noble  courage  de  te  re- 
procher toi-même,  tout  cela  ne  doit-il  pas 
s'effacer  devant  cinquante  ans  de  gloire  et  de 
prospérité?  ]N 'est-ce  pas  toi  qui  as  su  perfec- 
tionner nos  lois  par  des  ordonnances  dont  on 
admire  encore  la  sagesse  ;  ajouter  pour  tou- 
jours six  provinces  à  ton  royaume;  préparer 
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à  la  valeur  indigente,  ou  mulilée  dans  les  com- 
bats, un  asile  qui  n'avoit  pas  eu  de  modèle 
dans  l'antiquité,  monument  le  plus  national 
dont  il  soit  parié  dans  l'histoire  d'aucun  peu- 
ple; honorer  ta  vieillesse  par  la  magnanimité 
dans  la  disgrâce;  donner  à  tous  les  talens  le 
plus  brillant  essor;  élever  enfin  la  France  à 
une  espèce  de  suprématie  morale  et  littéraire 
qui  se  fait  sentir  encore?  Voilà  tes  titres  à 
l'admiration  des  siècles.  Ah  !  dans  nos  jours 
de  délire,  on  a  bien  pu  les  méconnoitre,  pro- 
faner ta  cendre,  insulter  à  ta  mémoire  ;  mais 
tu  es  resté  vainqueur  de  ces  outrages  impies. 
Par  les  soins  d'un  monarque  issu  de  ton  sang 
et  digne  de  toi,  ton  image  auguste  reparoit 
dans  les  mêmes  lieux  où  elle  avoit  été  si  indi- 
gnement abattue.  Salut,  ô  grand  roi!  j'aime 
à  te  voir  maitrisant  d'une  main  un  coursier 
fougueux  et  rebelle,  tenant  dans  l'autre  ce  scep- 
tre qu'elle  est  si  digne  de  porter,  et  te  pré- 
sentant au  peuple  français  avec  ce  front  majes* 
lueux  qui  semble  commander  encore  le  res- 
pect, l'amour  et  la  fidélité. 
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contes  soient  rangés  dans  Tordre  raélhodicpie  voulu  jiar 
l'auteur,  et  avec  ses  dernières  corrections;  édition  faite 
avec  le  consentement  de  labbé  Schnild  et  l'approbation 
de  Monseigneur  l' Archevêque  de  Paris;  .\o  à  4^  ^'ol- 
in- 18,  Imprimés  sur  papier  tin,  et  ornés  d'une  jolie  gra- 
vures sur  acier. 

Ptïa:  de  chaque  volume  :  5o  c.  broché,  et  55 c.  cartonné. 
Tome  1  Henri,  ou  Comment  le  je  une  d'Eichenfels  acquit  la 
connoissance  de  Dieu;  suivi  de  La Bagvc  de  Diu- 
vtant,  précédé  d'une  Prétace  de  l'Auteur  et  de 
l'Avertissement  de  l'Editeur;  i  vol.  in-18.  Ce 
volume  lor.tlcnt  de  plus  le  Portrait  de  l'Auteur. 
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Tomes 

2  La  Nuit  de  Noël,  ou  Histoire  du  jeune  Antoine  ; 

1  vol.  in-i8. 

3  Les   OEufs  de  Pâqve,  suivi  de  La    Touj-terellv  ; 

1  vol.  in-i8. 

4  Le  Serin,  sm\i  du  Ver  /visant,  de  n'Oubliez  pus, 

des  Ecrevisses  et  du  Gdteav ;  i  vol.  in-i8. 

5  Le  Petit  Emigré,  i  vol.  in-iS. 

6  Z,a  Croix  de  Bois ,  suivi  de  l'Image  de  la  Vierije, 

1  Tol.in-i8. 

7  Geoffroi,  ou  Le  jeune  Ermite,  i  vol.  in-i8. 

8  L'Agneau,  i  vol.  in-i8. 

9  Za  Pe/t/e  Muette,  suivi  du  iVji  et  de  £ft  Chapelle 

ail  Bois,  1  vol.  in-i8. 

10  La  Guirlande  de  Rouhlon,  i  vol.  in-i8. 

1 1  Les  Carolins  et  les  Kreutzers,  suivis  du  Rouge- 

Gorge,  du    Vieux   Château  du  Brigand  et  des 
Pâquerettes;  i  vol.  In-i8. 

12  Les  Fruits  d'une  bonne  Education,  renfermant  Lu 

Chapelle    de    Volfsbiclh  ,   ancienne   tradition  , 
l'Inondation  du  Rhin,  l  Incendie;    ivol.  ia-i8. 
i3  i4  La  Corbeille  de  Fleurs  ;  i  vol.  in-i8. 

i5  Les  Deux  Frères;  t  vol.  in-i8. 
l6  17   Rose  de  Tahuenbourg;  ï^ol.  m-x^. 

18  Le  Rosier,  suivi  des  Cerises;  t  vol.  in-8. 

19  Le  Melon,  suivi  du  Rossignol;  i  vol.  in-18. 
20  21  Fernaiido;  2  vol.  in-18. 

32  La  Cruche  à  l'Eau,  suivi  des    Roses  Blanches; 
1  vol.  in-18. 

23  Timothée  et  Philémon,  histoire  de  deux  jumeaux 

chrétiens;  1  vol.  in-18. 

24  La  Chartreuse;  1  vol.   in-18. 

252627  E'ridolin  le  Bon    Gaiçon  et  Thicrri  le  Mauvais 
Sujet;  3  vol.  in- 18. 
28   Clara,  su\vi d'Angélique;  1  vol.  in-18. 
29  3o  Geneviève  ;  iyo\.\u-iH. 

3i   L'Héritage  le  Meilleur,  suivi  d'Anelme;   1  vol. 
in-18. 
32  33  Eustac/ie;  1  vol.  in-18. 

34  Lxs  Diamants,  suivi  de  Titus;  i  vol.  in- '8. 

35  36  Josaj)hat,s\i'\\i  des  Trois  Paraboles;  2  vol.  in-18. 

Les  autres  Volumes  de  la  Collection  suivront  rapidement. 

L'édition  des  œuvres  du  chanoine  Schmid  que  nous  publions, 

«e  distingue  de  foules  les  préci^dentes  par  la  scrupuleuse  esacli- 

tude  avec  laquelle  elle  reproduit  le  texte  du  bon  chanoine  :  il  nous 
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suffira  pour  le  prouver  de  rapporter  ici  le  passage  de  la  lettre  qu'il 
nous  a  écrite  le  23  septembre  i843  : 

«  La  traduction  de  mes  œuvres,  en  ce  moment  éditée  par 
«  vous,  est  la  seule,  à  ma  connaissance,  où  aient  été  conscien- 
n  cieusement  mises  à  profit  les  nombreuses  uviéliorutions  et 
»  la  classification  méthodique  que  j'ai  jugé  nécessaire  d'in- 
■>  troduire  dans  la  collection  de  mes  Contes  :  c'est  une  attes- 
'1  tation  que  je  vous  donne  avec  plaisir,  m 

PERES  DE  L'ÉGLISE  (les)  traduits  en  français,  et  dédiés 

à  Mgr  de  Quclen  ;  9  vol.  grand  in-8.  '  63  fr. 

Les  cinq  premiers  volumes  conliennent  les  Pères  des  deux  pre- 
miers siècles  :  les  ouvrages  de  saint  Clément  pape,  et  ceux  dont 
les  auteurs  sont  inconnus  ;  les  ouvrages  de  saint  Ignace,  saiîU 
Polyr.arpe,  saint  Justin,  Taiien,  A'hénagore,  saint  Théo- 
phile, Hermias,  saint  Irénée,  Minucius  Félix,  saint  Clé- 
ment d' Alexandrie. 

Le  tome  5  bis  renferme  saint  f'yprien. 

Les  tomes  6  et  7  Tertullien. 

Le  tome  8  saint  Hippohjte  et  Origène. 

Prix  de  chaque  volume  grand  in-8,  sur  cavalier,  de  y  à  800 
pages.  y  fr. 

Le  souverain  Pontife  a  encouragé  la  jmblication  de  cette  œu- 
vre, disant  qu'elle  étoit  d'autant  plus  importante,  que  l'Eglise 
évangélique  de  Prusse  prétend  aujourd'hui  s'appuyer  sur  les  Pères 
des  quatre  premiers  siècles. 

THÉORIE  DU  POUVOIR  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX 

dans  la  Société,  démontrée  par  le  raisonnement  et  par 

l'histoire,  par  M.  le  vicomte  de  Bonald;  3  vol.  in-tJ. 

Paris,  1843.  18  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  I796.  Saisie  sous 
le  Directoire  par  la  police,  elle  lut  détruite  j  il  n'eu  échappa  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  principales.  La  première 
contient  la  Théorie  du  pouvoir  politique;  la  seconde,  la  Théo- 
rie du  pouvoir  religieux  ;  la  troisième,  la  Théorie  de  l'éduca- 
tion sociale  et  de  l'administration  publique. 

VIE  DE  M.  FRAYSSJjNOUS,  évèque  d'Hermopolis ,  par 
M.  le  baron  Henrion;  1   gros  vol.  in-8  avec  portrait. 

7  ir.  5o  c. 
Cette  Vie  est  divisée  en  trois  livres  :  If  premier  intitulé  : 
M.  Frayssinous  ,  prêtre  et  apologiste  de  lu  religion;  le  se- 
cond :  M.   l' ruyssinous ,  évêque  et  ministre;   le   troisième: 
M.  Frayssinous  jiréccpteur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.  La 
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Vie  (le  M.  Boyer,  si  intimement  liée  à  celle  de  son  illustre  ami 
qu'il  est  impossible  de  l'en  sc'parer,  est  exposée  dans  ce  volume, 
qai  est  d'ailleurs  enrichi  d'un  grand  nombre  de  docuraens  inédits 
relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  contemporaine. 


CONFÉRENCES  SUR  LA  RELIGION  prononcées  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice  ;  par  M.  D.  Frayssinous ,  évèque 
d'Hermopolis ,  etc.;  nouvelle  édition  ;  3  vol.  in-8.    ï5  fr. 

LE  MÊME  Om^RAGE;  3  vol.  in-i2,  nouvelle  édition  j 
Paris,  1843.  7  l"r. 

HISTOIRE  DU  PAPE  PIE  Vil,  par  M.  le  Chevalier  Ar- 
taud de  Monter,  ancien  Cliargé  d'Affiiires  de  France  à 
Rome,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres; 
3^  édition,  3  vol.  in- 12.  9  fr. 

Cette  Vie  de  l'ie  VII  est  rédigée  sur  un  plan  tout-à-fait  nou- 
veau. M.  le  Chevalier  Artaud  est  parvenu,  comme  on  le  cherchoit 
ilepuis  tant  d'années,  à  faire  entrer  la  vérité  dans  l'histoire.  Les 
récits  qu'il  présente  sont  basés  sur  des  pièces  officielles  de  choix 
et  incontestables.  L'Italie  a  lu  ce  livre  avec  avidité,  et  il  n'a  pas 
eu  moins  de  succès  en  France. 

OEUVRES  COMPLÈTES   DE  M.  LE  VICOMTE  DE 
RONALD. 

('es  œuvres  se  composent  des  ouvrages  suivans  que  l'o?i  vend 
sépurémeni  : 

f  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de  l'or- 
dre social  ou  du  pouvoir,  du  ministre  et  du 
snjet  dans  la  société  ;  4  édition;  i  volume 
in-8.  4  fr. 

Î  LÉGISLATION  PB)  MiTiVE,  Considérée  dans  les  der- 
niers temps  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son; suivie  de  plusieurs  Traités  et  Discour» 
politiques  ;  3®  édition;  3  vol.  in-8.  14  Ir. 
DivoBCE  (du)  considéré  au  xix^  siècle,  relative- 
ment à  l'état  domestique  et  à  l'état  public 
de  société;  4"^  édition;  1  vol.  in-8.  Paris, 
1839.  4  fr 
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,.,        c        (  Pe>sles  diverses  et  Opinions  politiquesj  2  vol. 
"^'     7'  l     in-8.  9  fr. 

i 


I  Recherches  philosophiqi  es  sur  les  premiers  ob- 
89.      -J     jets  des  connoissances  morales  ;  3*  édition; 
2  vol.  in-S.Faris,  i838.  12  fr. 

I  Mélanges  littéraires,  poiitiqces  et  PHitoso- 
\  PHiQiEs,  nouvelle  édition;  augmentée  des 
J  Observations  sur  l'ouvrage  de  madame  de 
1  Stacl,  intitulé  :  Considérations  sur  les  prin- 
j  cipaux  événemetis  de  la  révolution  frunçaise; 
'      2  vol.  in-8.  i3  fr. 

ÎDÉÎI05STRATI0N  PHILOSOPHlQrE  DU  PRINCIPE  CO>S- 
TiTVTir  DE  i.A  SOCIÉTÉ,  suivie  de  méditations 
politiques  tirées  de  TEvangile,- 1^  édition; 
1  vol.  in-8.  "  5  fr. 

!  Théorie  ur  pocvoir  potiTiQrE  et  reiigievx  dans 
la  société  civile,  démontrée  par  le  raisonne- 
ment et  par  Tliisloire;  3  vol.  in-8.  Paris, 
1843.  18  fr. 

De  l'Opposition  dans  legoivernemebt,  et  delà 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE.  2  fr.  5o  C. 

De  l'Esprit  DE  corps  et  de  l'esprit  départi, 
iu-8.  1  fr. 

]6.  I  De  la  loi  sir  l'organisation  des  corps  adminis- 
tratifs PAR  VOIE  d'élection,  suivi  de  quel- 
ques Considérations  sur  la  mendicité  et  les 
enlans  trouvés;  in-8.  2 

Discolrs  sir  la  vie  de  Jésis-Christ,  ouvrage 
\      posthume;  1  vol.  in-8  2  fr.  5o  c. 

LES  OEl'VBES  COMPLÈTES,  jjrises  ensemble,   16  vol. 
in-8.  7^  fr- 


pj^BlS.  IMPRIMERIE     D  ADRIEN     LE   CLKRE    ET    C, 

RCE  CASSETTE.  N'  2C),   TRÈS  SAINT-SILPICE. 
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